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PREFACE 



Le mot d'Économie politique populaire, placé en 
tête de ce volume, indique la nature des sujets qui s'y 
trouvent traités. C'est aux intérêts populaires, c'est à la 
condition des classes laborieuses que tous se rappor- 
tent. Ils ont pourtant une portée moins spéciale. Telle 
est l'étendue des questions que soulève aujourd'hui la 
condition des masses, qu'on ne peut s'en occuper sans 
être entrfiâné à l'examen des principes fondamentaux 
sw lesquels Tordre social repose. C'est ainsi qu'il 
suffit de jeter les yeux sur les titres de ces conférences 
populaires pour se convaincre qu'elles offrent un 
intérêt général. Dans une société où Iq, loi du travail 
est la loi de tous, et où toutes, les classes comme tous 
les intérêts sont unis par les liens d'une solidarité 
indissoluble, personne ne saurait se considérer comme 
étranger à ces questions : la propriété, le caçilal^U» 
monnaie, les macbines, l'invention, le ctèâiX, \e \\wAn 
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l'impôt, le rôle des campagnes et celui des villes, le 
salariat, Tassociation, rinstruction. 

Outre le caractère économique, de tels sujets pré- 
sentent aussi un caractère moral. Assurément l'éco- 
nomie politique a son ordre particulier de vérités. 
C'est à les rappeler que je me suis appliqué constam- 
ment dans ces entretiens. Mais ce serait nine grande 
erreur de croire que ces vérités pussent devenir pro- 
fitables sans que les hommes s'en mêlent. Ils peuvent 
les faire tourner à leur préjudice ou à leur avantage 
indifféremment. Tout dépend de l'usage plus ou moins 
intelligent et plus ou moins moral qu'ils font de leur 
liberté. D'où on. doit conclure que c'est à cette liberté 
qu'il faut faire appel. Oh verra que je suis loin de dé- 
daigner, dans les questions d'intérêt populaire, l'aide 
fraternelle des classes aisées et le juste concours de 
la commune et de l'État.. Mais c'est ailleurs que je 
place la source la plus indispensable et la plus féconde 
des progrès; je la vois dans la responsabilité person- 
nelle. Hors de la réforme individuelle, il faut le rap- 
peler aujourd'hui plus que jamais, car jamais peut- 
être on ne l'a oublié d'une façon plus systématique, 
on ne saurait espérer aucune amélioration sociale pro- 
fonde et durable. Le mot de liberté retentit de toutes 
parts, accompagné de ce commentaire, que le peuple 
veut être majeur; rien de plus louable assurément; 
nous demandons seulement qu'on se souvienne qu'un 
peuple majeur n'est pas uniquement un peuple léga- 
lement librey mais un peuple qui sait se servir de sa 
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liberté : condition indispensable pour garder celle 
qu'on possède et pour en accroître la somme. 

Les peuples, en fin de compte, comme les individus, 
se conduisent selon l'idéal qu'ils se sont formé; non 
que la pari de l'inconséquence humaine ne soit 
grande, mais elle a des bornes. H importe donc de 
savoir, en économie politique comme en morale, où 
est le vrai, pour y régler sa conduite. Or, l'économie 
politique nous montre que le monde du travail obéit à 
des lois auxquelles tout projet d'amélioration, toute 
combinaison économique particulière, tout plan d'as- 
sociation, de crédit ou d'impôt, doit scrupuleusement 
se conformer pour être viable. Le vice et l'erreur 
sont, dans le monde des intérêts aussi, les sources du 
désordre. Il faut donc tendre à un état où le vice ne 
puisse du moins appel» trop aisément l'erreur à son 
secours, et où dés idées justes et reconnues pour 
telles par l'immense majorité servent à imprimer à la 
volonté générale des directions droites et saines. Le 
monde économique est comme un champ d'expé- 
rience où se développe la liberté de l'homme, pour y 
recevoir son châtiment ou sa récompense. Le bon 
ordre et le bien-être sont le prix de l'énergie labo- 
rieuse, de l'intelligence habile, de la sagesse faite avant 
tout de prudence et de tempérance, de la probité, de 
la justice. Mais je répète que, si l'idée qu'on se forme 
du but de la société et des moyens qui raiètient k c^ 
but est fausse, si on marche à rencoulre âLe'&Nfei>Xfc^ 
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économiques qui tiennent uns si grande place dans le 
développement des sociétés humaines, toutes ces ver- 
tus, quand bien même elles ne recevraient pas de 
l'influence de l'erreur les plus graves atteintes, se- 
raient insuffisantes à assurer le repos et le progrès 
des individus et des peuples. L'erreur économique 
entraîne la souffrance, comme la vérité se fait recon- 
naître à ses fruits bienfaisants. Tous ces entretiens ont 
pour but d'en donner la preuve ou plutôt les preuves 
multipliées. 

Je laisse au public à juger s'il n'y a pas plus de vi- 
rilité, plus de sincère et profond amour de l'humanité 
et du peuple, dans ces sévères enseignements que 
dans les flatteries dont on accable la masse. La plus 
dangereuse de ces flatteries, c'est celle qui consiste à 
exagérer sa puissance en lui voilant les obstacles et 
en lui parlant sans cesse de ses droits et trop rare- 
ment de ses devoirs. On fait briller à ses yeux un but 
séduisant. On lui offre le bien-être, le bonheur même 
en perspective. On craindrait de l'importuner en Ten- 
tretenant des conditions difliciles mises à la réalisa- 
tion de ces belles espérances, et de lui déplaire en 
osant lui dire que le peuple aujourd'hui a en lui-même 
son ami le plus sûr et son ennemi le plus dangereux. 

En vérité , je crois qu'on a tort de se défier ainsi du 
peuple laborieux et honnête, Uvré à son bon sens et à 
sa droiture et non à quelques meneurs. Ce peuple qui 
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vient entendre un enseignement sérieux, écoute toutes 
les vérités, et on peut obtenir^sa faveur sans lui attri- 
buer toutes les lumièiés et,toutes les vertus. Il ne de- 
mande qu'une chose, c'est que vous le traitiez avec 
respect, et qu'il sente votre sympathie pour ce qui le 
touche. Une faut pas non plus lui parler comme à 
un enfant. La solidité, le sérieux de l'enseignement 
fait partie de la déférence qu'il exige. C'est à la science 
et aux savants à savoir'se rendre accessibles. Tâchons 
de nous défaire de l'air d'école et de l'appareil scolas- 
tique qui n'imposent même plus le respect. Se faire 
écouter et se faire comprendre est le grand point. Il y 
a bien des recettes, pour arracher les applaudisse- 
ments ; il n'y en a qu'une pour se faire écouter, c'est 
de savoir intéresser. Les succès d'attention, si je 
puis dire ainsi, sont les meilleurs pour ceux qui écou- 
tent comme pour celui qui parle; il a le droit d'en être 
non-seulement fier, mais satisfait; car le succès est 
moins pour lui que pour ce qu'il dit. 

Voilà pourquoi j'ai gardé un bon et doux souvenir 
de l'accueil qu'ont reçu ces conférences populaires. La 
plupart ont été faites à l'asile de Vincennes. Je n'ap- 
prendrai rien à personne en rappelant que l'institu- 
tion de ces conférences de Vincennes fut une heu- 
reuse inspiration de l'Impératrice, qui voulut joindre 
ainsi à l'assistance matérielle une sorte de secours 
intellectuel et moral pour les ouvriers couvale§>ç.^w^â* 
L'auditoire, aasurément, n'était pas Itfe^-c^XxN^ ^X 
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surtout de grandes inégalités d'instruction se fai- 
saient remarquer entre les diverses catégories de tra- 
vailleurs. Mais je ne doute pas que le témoignage que 
je lui rends ici ne lui soit rendu également par ceux de 
mes confrères de l'Institut et de l'enseignement qui 
répondirent au même appel; je l'ai toujours trouvé 
plein de bon vouloir et ouvert aux impressions saines 
ainsi qu'aux vérités utiles. Je vois encore ces rudes 
travailleurs, au nombre de cinq ou six cents, ne de- 
mandant qu'à se laisser instruire, attentifs tant que 
vous aviez l'art de les rendre tels, et laissant voir 
par le degré de cette attention même le degré de 
leur satisfaction. Il n'était pas rare qu'on obtint ce 
succès, mais ce n'était jamais sans qu'on prît la 
peine de le conquérir. Ce n'est pas avec les pages 
d'un traité élémentaire qu'on les eût intéressés. Il 
fallait qu'ils sentissent qu'ils avaient devant eux un 
homme parlant à des hommes; il fallait que la leçon 
eût été préparée pour eux. Aussi je dois avouer que 
jamais leçon du collège de^ France ne m'a coûté au- 
tant de soin que ces entretiens, si simples, faits en 
présence d'hommes dont l'extérieur n'était guère 
moins inculte que l'esprit. Et encore une fois, qu'on 
né s'en étonne pas. Il ne s'agit plus devant de tels au- 
ditoires de s'entendre à demi-mot, comme on le fait 
entre personnes qui ont reçu la même éducation in- 
tellectuelle. On n'a plus la ressource de cette langue 
commune à celui qui parle et à ceux qui écoutent, 
langue dont les termes abstraits, ainsi que mille allu- 
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sions familières également à l'auditoire et au profes- 
seur, composent en quelque sorte le fonds. Il faut 
aller droit au fait et dépouiller l'idée qu'on veut mettre 
dans son jour de tout ce qui ne servirait qu'à la com- 
pliquer; il faut la produire, comme si on venait de la 
découvrir soi-même, dans toute sa clarté, j'allais dire 
dans toute sa nudité. Joignez à cela de l'ordre, sans 
qu'il y paraisse trop; des exemples nombreux, mais 
qui ne laissent pas la pensée principale se perdre un 
seul instant; une théorie si simplifiée qu'elle semble 
se confondre avec le bon sens même; voilà tout ce qui 
serait désirable, voilà le but dont il faut se rappro- 
cher; car il n'est guère possible qu'on l'atteigne d'une 
façon tout à fait complète. 

Aussi n'est-il pas rare que, dans ces leçons sur les 
sciences sociales, où on n'a pas, comme dans les 
sciences physiques, la ressource des expériences pour 
retenir les yeux, et avec les yeux l'attention , on soit 
obligé de recourir à d'innocents artifices. Indépen- 
damment des faits plus ou moins curieux empruntés à 
la vie réelle, les uns mêlent à leurs enseignements des 
récits imaginaires; les autres se rejettent sur l'histoire 
et essayent de la biographie. Heureux quand on peut 
ainsi trouver comme à point nommé à personnifier une 
idée dans un homme! Cette idée s'anime alors de tout 
l'intérêt qui s'attache à la vie, et ne se sépare plus de 
la destinée d'un individu semblable à nous, et qui ne 
s'en distingue que par la gloire trop souvent payée 
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cher d'avoir été le héros d'une vérité méconnue. J'ai 
eu recours quelquefois à cç moyen. La question des 
machines, avec le problème des transitions doulou- 
reuses qu'elles imposent , avec les préjugés hostiles 
qu'welles soulèvent, mis en regard de leurs inappré- 
ciables bienfaits, s'est appelée du nom populaire de 
Jacquart. J'ai représenté sous les traits d'un autre de 
nos compatriotes, d'un de nos contemporains, Philippe 
de Girard, les épreuves de l'inventeur, celles mêmes 
^ du travail intellectuel. Les ouvriers y peuvent voir ce 
qu'il en est des privilèges de l'inventeur ou du savant, 
ce prétendu oisif qui souvent meurt à la peine, qui 
rend parfois plus de services en un jour que la 
main-d'œuvre toute seule n'en rendrait pendant des 
siècles, et qui joint aux souffrances physiques je ne 
sais combien de souffrances morales que la masse ne 
connaît pas. A une époque moins rapprochée de nous, 
je me suis emparé d'un des plus beaux noms de la 
France , et qui mériterait d'être des plus populaires, 
lé nom de Vauban. La critique exacte et pénétrée 
de la plus généreuse émotion, qu'il nous a laissée 
de l'état de l'impôt sous l'ancien régime et des 
souffrances qui en résultaient pour les travailleurs , 
m'a servi de texte pour rappeler les progrès aujour- 
d'hui accompUs, et pour faire entendre sur Timpô^ 
lui-même quelques utiles vérités. Ainsi, tantôt par 
raisonnement appuyé d'exemples familiers aux clas 
laborieuses, tantôt par des biographies d'hommes s 
tis de leurs rangs ou qui se sont occupés d'amélio 
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leur situation, j*ai pu aborder, sous des formes aussi 
accessibles que possible, la plupart des sujets dont 
doit se composer une économie politique populaire (1). 
Quant à l'opportunité de cette publication et de 
toutes celles du môme genre qui l'ont précédée ou 
qui peuvent la suivre, elle ne me parait guère dou- 
teuse. Le besoin de l'instruction économique, mêlé 
à l'enseignement moral, ne ressort-il pas de tout ce 
qui se passe sous nos yeux? La récente expérience 
des réunions publiques n'en rend-elle pas la nécessité 
encore plus évidente? Et n'en est-il pas de même des 
nombreuses modifications qui ont été introduites de- 
puis peu dans la législation française en ce qui touche 
lesouvriers?La sphère des droits dont ils jouissent s'est, 
sous nos yeux, beaucoup agrandie, sans parler même 
de ce grand droit politique dont l'exercice demande 
tant de lumières ou tant de bon sens, le droit de suffrage . 
La faculté de se coaliser, de s'associer, l'égalité de l'ou- 
vrier et du patron devant les tribunaux dans le témoi- 

(1) Je prends d'ailleurs la liberté de renvoyer pour les ques- 
tions qui ne seraient pas traitées ici ou qui ne le seraient 
qu'incomplètement, le lecteur à d'autres écrits que j'ai con- 
sacrés au travail, à ses lois, et aux divers problèmes qui 
touchent à la condition des travailleurs. Il n'y a pour ainsi 
dire aucun de mes ouvrages sur l'économie politique où ces 
questions ne tiennent une place; mais je les ai abordées d'une 
manière plus directe dans le volume : La liberté du travail^ 
Vassodation et la démocratie. Avec cet ouvrage et celui-ci, on 
aura tout ce que j'ai écrit de plus spéicial sur ces questions. 
Ainsi, c'est dans le livre auquel je renvoie qu'on trouvera 
touchées des questions que je ne traite pas ici, celle de la 
liberté du commerce, celle de l'émigration, ceUe du travaU 
des femmes, etc. 



XIY PRÉFACE 

gnage porté en matière de gages, l'abolition du livret 
obligatoire, datent pour ainsi dire d'hier. La principale 
liberté économique, ceUe qui sert de fondement à toutes 
les autres de même liature, la liberté du travail, avait 
été proclamée pour l'ouvrier comme pour le patron 
en 1789. Elle n'avait pas encore reçu tous ses complé- 
ments. Elle les a pour la plupart aujourd'hui, et per- 
sonne ne peut douter que ce qui reste de règlements 
trop restrictifs dans le domaine de l'industrie et des 
transactions, ne soit destiné, dans^ un temps plus ou 
moins prochain, à disparaître. Que signifient donc 
toutes ces libertés économiques dont le travailleur 
français est en possession, sinon qu'elles lui imposent 
une somme correspondante de responsabilités nou- 
velles? Quel usage feraient les classes ouvrières de 
ces armes puissantes pour le bien ou pour le mal, si les 
lois du monde économique, aussi certaines, aussi in- 
violables que les lois physiques, sous peine des plus 
crueUes épreuves, étaient par ces classes ou systéma- 
tiquement niées ou presque entièrement ignorées? 

On ne devrait pas avoir besoin de démontrer des 
vérités aussi évidentes. J'entends pourtant qu'on les 
conteste. Quelques-uns attachent peu de prix à l'ins- 
truction économique; ils s'en prennent exclusivement 
aux mauvaises passions pour expliquer le désordre 
des intelligences et la séduction qu'exercent sur les 
masses les faux systèmes sociaux. La part de ces mau- 
vaises passions n'est que trop grande, il est vrai. L'en- 
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vie pour toutes les supériorités, pour la richesse d'a- 
bord, est la plaie de toutes les sociétés, et la démo- 
cratie, dont autant que personne je reconnais les 
mérites, ne saurait à coup sûr y apporter un remède. 
Trop souvent la juste et bonne égalité qui inspire 
nos codes et qui est empreinte dans nos mœurs 
semble n'être qu'un appât de plus pour cette égalité 
mauvaise qui nivelle tout, et qui a dans le communisme 
son expression la plus logique et la plus désastreuse. 
Bien plus : la mobilité même des fortunes y pousse, 
tancUs qu'elle ne devrait être qu'un encouragement à 
de courageux efforts pour ceux qui sont aux degrés 
inférieurs de l'échelle sociale. Gomment nier enfin 
qu'il y a et qu'il y aura toujours des esprits faux, que 
les vérités les plus démontrées ne touchent pas, et qui 
portent dans l'erreur l'esprit de propagande le plus 
actif et le plus ardent fanatisme? Mais s'ensuivra-t-il 
que l'ignorance ne constitue pas un danger? N'est-ce 
pas elle qui offre les principales prises au sophisme? 
N'est-ce pas elle qui assure à l'utopie ses recrues les 
plus nombreuses? N'enrôle-t-elle pas aussi à sa suite 
des sentiments généreux peu éclairés et mal dirigés? 
Cest donc à la masse qu'on doit s'adresser. Que seront 
devant les résistances d'une masse sensée, honnête et 
éclairée, quelques systèmes réduits à n'être, au lieu 
d'un parti dans la société, qu'une école à Tusage de 
({uelques adeptes, qu'une secte de plus dans l'histoire 
des erreurs de l'esprit humain? 
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On oppose encore une autre fin de non-recevoir à 
l'instruction économique. On dit que ce n'est pas par 
des raisonnements, maispar des améliorations sociales, 
par des réformes permettant l'accession des masses au 
capital et à la propriété, que le danger des faux sys- 
tèmes sociaux sera conjuré. Je suis loin de nier ce qu'il y 
a de vrai dans ce raisonnement. On voit par l'exemple 
des paysans que le meilleur remède contre les idées 
communistes est la propriété. Mais d'abord cela même 
est-il sans souffrir d'assez nonfcreuses exceptions? 
Est-il invariablement exact que la propriété, suffisante 
pour mettre à l'abri du besoin, mette à l'abri des con- 
voitises ? Il faudrait avoir bien peu étudié la société 
pour croire qu'il n'y a que les gens plongés dans la 
misère qui regardent au-dessus d'eux. Ce ne sont pas 
les ouvriers les plus pauvres, dans nos grandes villes, 
qui sont le plus en quête des organisations nou- 
velles. Toutefois j'admets, et on s'en convaincra en 
lisant ces entretiens, l'influence heureuse exercée 
par l'aisance non-seulement sur la moralité, mais 
sur les opinions. Est-ce qu'il y a là une raison tant 
soit peu spécieuse d'où on puisse conclure l'inuti- 
lité d'acquérir par l'étude et la réflexion des notions 
exactes sur la société, sur le travail, sur les condi- 
tions normales de la production et de la répartition 
des richesses? Cette participation de la classe ou- 
vrière au capital que je désire comme vous sera-t-elle 
jamais complète, universelle, et, en tout cas, se 
Êgure-t'On gu'elle sera l'œuvre d'un jour? On entend 
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sans doute qu'elle ait son origine dans le cours naturel 
des choses, dans des moyens louables, dans Taugmen- 
tation progressive des biens nécessaires à la vie, 
dans celle du capital plus abondamment réparti entre 
tous les membres de la grande famille laborieuse. 
Ce bien-être sera-t-il jamais atteint, si on s'engage 
dans les voies d'erreur au bout desquelles est la ruine? 
Vous voulez féconder le travail, rendre le crédit pos- 
sible pour les hommes de bon vouloir, qui n'ont 
d'autre avoir que leurs facultés intelligentes et leur 
moralité, assurer le succès de l'association. Ne com- 
mencez donc pas par décourager les travailleurs de la 
prévoyance, de l'épargne, comme de moyens trop lents 
et trop imparfaits, en leur montrant leur bien-être 
réalisé, comme par miracle, à l'aide de quelques com- 
binaisons très-expéditives et très-efficaces en effet, à 
condition qu'elles restent sur le papier! 

La démocratie française est soumise en ce moment 
à une grande épreuve. D'un côté, les véritables lu- 
mières, celles que donnent la droite raison, Texpé- 
rience, la science solide, et, avec ces lumières, les 
fortes et saines croyances, qui s'appuient au devoir et 
se rattachent à l'idée d'un Dieu vivant et personnel, 
l'ordre et la Uberté; d'un autre côté, l'esprit de so- 
phisme, un matériaUsme qui ne prend même plus la 
peine de se couvrir de belles apparences métaphysi- 
ques, une licence anarchique, ou l'omnipotence de je 
ne sais quel état chimérique que des écoVea ^\\fô\fe^^\x- 
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tes s'efforcent en vain de déguiser sous le nom d'action 
collective de la société. Qui du bien ou du mal rem- 
portera? Nul doute que ce ne soit le bien, et que tant 
d'efforts n'auront pas été en pure perte; mais qui 
donc oserait prédire que ce sera sans difficultés et 
sans luttes? Du moins, si l'avenir nous est inconnu, 
le devoir qui nous est tracé est clair. Dans l'arène 
ouverte à la contradiction des systèmes, la Vérité et 
l'Erreur restent en présence, comme deux athlètes 
qui n'ont plus pour attaquer et pour se défendre que 
leurs propres forces et leurs armes naturelles. Il 
ne faut pas se borner à des vœux stériles. Chacun 
doit prendre part à ce gand combat selon sa vocation 
et ses forces. C'est ici d'abord qu'il ne faut pas com- 
mencer par douter de l'efficacité des efforts indivi- 
duels et de ce que peut leur union. Qui sait l'effet 
direct ou indirect, immédiat ou lointain, que peut 
avoir une bonne parole? Qui sait où cet effet s'arrè- 
tera? Qui peut dire combien d'hommes, parmi ces 
inconnus qui vous ont entendu ou qui vous ont lu, ont 
été préservés, grâce à vous, de quelque grave erreur 
et de ses funestes conséquences; combien ont été con- 
duits ou ramenés dans ces sentiers où on est sûr du . 
moins de rencontrer, au lieu des agitations stériles et 
amëres où s'égarent de nos jours tant de destinées 
tourmentées, la paix avec soi-même et avec les au- 
tres? Telle est la pensée qui a inspiré ces entretiens 
populaires appliqués à l'économie sociale. C'est elle 
encore qui m'encourage à les réunir en un modeste 



PRÉFACE XIX 

volume , sans y apporter d'autres changements que 
des corrections dé style (1). Puisse le même accueil 
bienveillant qu'elles ont reçu sous la forme de l'en- 
seignement oral les accompagner sous cette forme 
nouvelle, et ce volume contribuer à répandre quel- 
ques-unes de * ces vérités utiles à tous , quels que 
soient la situation sociale et le degré d'instruction ! 

Henri BAUDRILLART. 



(1) L'entretien sur Vauban et Vimpôt, fait Mevant divers 
auditoires, a seul reçu quelques développements de plus qui 
permettent de le considérer comme une étude à peu près 
complète sur le Projet de Dîme royale, , 
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Messieurs, 

Les questions économiques ont, dans la société contem- 
poraine, une importance et tiennent une place qui frap- 
pent tous les yeux. Elles s'imposent à l'attention à Toc- 
casion des expositions industrielles, des traités de com- 
- inerce, des discussions de finances et d'impôts. Mais le 
point de vue sous lequel elles intéressent surtout notre 
société, c'est le point de vue populaire; le problème 
du travail et du sort des travailleurs dans les villes 
d'industrie et dans les campagnes, l'amélioration de la 
condition des masses forment aujourd'hui l'objet de la 
préoccupation générale. L'instruction économique, qui 
commence à se répandre, est destinée à répondre à ce 
besoin. On sent Turgence d'écarter de la société le danger 
de ces idées fausses qui ont fait et qui peuvent faire en- 
core tant de mal. 

Je voudrais établir, dans cette conférence, l'utilité so- 
ciale de l'économie politique, et yous montrer combien il 
ittiporte de dissiper les erreurs et les préjugés qui, en 
matière économique, sont loin d'avoir perdu leur empire, 
soit dans les classes aisées, soit dans la population ou- 
vrière, qui commence à fixer son esprit sur ce genre 

(1) Celte conférence ^été faite à la Sorbonive. 
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de problèmes et qui s'y porte en ce moment avec plus 
de curiosité ardente et passionnée que d'attention ré- 
fléchie. 

L'utilité de la science économique, sa puissance bien- 
faisante pour écarter certaines idées fausses, dont je 
chercherai à vous indiquer le principe, voilà le sujet de 
cette conférence. 

Il me faut néanmoins remonter un peu plus haut et 
justifier l'objet même des recherches de l'économiste. 

L'économie politique est à la fois théorique et pratique. 
Comme science théorique, elle étudie les lois du travail; elle 
se propose, selon une définition communément adoptée, 
dont je n'ai ni l'intention ni le temps de discuter ici les 
termes qui, d'ailleurs, vous apparaîtront avec une signifi- 
cation plus exacte et plus précise dan^ un instant, elle 
se propose de rechercher « comment la richesse se pro- 
duit, circule, se répartit et se consomme. » Comme 
science pratique, ou envisagée comme art, et en vue de 
ses applications, elle poursuit comme but le bien-être. 
De là d'abord la nécessité de légitimer au moins, en 
quelques mots, ce but de ses recherches, le bien-être 
lui-même* 

Parmi les préjugés que je veux combattre, comment ne 
tiendrai-je pas compte des préventions hostiles à la na- 
ture de l'écononiie politique elle-même et à la légitimité 
de son objet? 

Aussi bien, c'est notre société, c'est notre siècle qui 
est en cause. On condamne en masse la recherche du 
bien-être qui en forme un des caractères. N'attendez pas 
que je justifie ce qu'il peut y avoir et ce qu'il y a, en effet, 
trop souvent, d'excessif dans cette poursuite devenue chez 
qiielques-uns une passion. Je remarquerai seulement que 
dans cette condamnation trop hautaine et trop générale, 
on confond deux choses bien différentes, d'un côté le 
goût du bien-être permis, et de l'autre l'épicuréisme gros- 
sier et la cupidité sans scrupule et sans frein. Qu'on 
impute, avec trop de raison, ces vices à un certain nombre 
d'hommes, est-ce un motif suffisant pour en faire comme 
Je stigmate de toute une époque? Non, Messieurs, notre 
siècle, si on veut à toute force Iç déûtvlv par un mot, 
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lïotre siècle n'est pas un sybarite, c'est un travailleur! 
Soyons justes : jamais plus d'efiforts n'ont été déployés 
dans tous les sens, et jamais plus merveilleux résultats 
n'en ont attesté la fécondité. L'activité laborieuse portée 
à ce point ne saurait se concilier avec des habitudes de- 
venues générales de mollesse et de volupté. Ne croyez 
pas, d'ailleurs, que l'économie politique se montre favo- 
rable ou complaisante à ce goût effréné du luxe et à cette 
passion fiévreuse des fortunes acquises par le jeu. Amour 
patient du travail pour acquérir, esprit d'épargne pour 
capitaliser, prudence et tempérance dans la consomma- 
lion de la richesse, empire noblement exercé sur soi- 
même, voilà ses prescriptions. Caractériser ainsi l'éco- 
nomie politique, n'est-ce pas déjà avoir indiqué son 
utilité sociale et avoir répondu au préjugé qui la con- 
damne? 

Laissons donc là un injuste reproche, et ne rougissons 
pas de cette recherche du bien-être qui n'est, pour l'im- 
mense majorité, que la conquête de la' plus modeste ai- 
sance par le travail. Allons plus loin, et ne craignons pas 
d'affirmer que cette guerre déclarée au paupérisme, que 
cette grande tâche d'élever à la fois le niveau matériel 
des masses et leur niveau moral, qui ne peut monter tant 
que la préoccupation du pain quotidien absorbe tous 
leurs instants, forme la plus belle entreprise d'humanité * 
et de civilisation dont jamais siècle ait fait sa devise et 
son drapeau ! 

L'économie politique semble tenir ce langage aux 

hommes de notre temps : « Ne pouvant pas, ce qui serait 

d'ailleurs peu désirable, entraver un mouvement général, 

irrésistible, dont les origines remontent à un passé déjà 

lointain, et qui a dans tout notre état social ses sources 

profondes , empêchons-le de s'égarer, tragons-lui son 

cours, afin qu'il atteigne plus sûrement son but, qui est 

d'arracher le plus possible les esprits à l'ignorance, les 

âmes au vice et les corps à la misère. » 

Il est une autre remarque que je veux placer sous vos 
yeux, parce qu'elle me parait être d'une importance capi- 
tale : c'est qu'on nepeut, à ce point de vue, s>ép^.Te,\:\^ ^o\\. 
àeVéconomie politique de celui des «Ailres ^cvviuii^'à ^\ 
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ont, outre la recherche de la vérité pour objet, l'utilité 
pour but. Presque toutes les sciences travaillent au pro- 
grès de la civilisation et accroissent la somme des biens 
matériels dont nous jouissons. Si Téconomie politique est 
condamnable pour tendre au bien-être, elles sont au plus 
haut point solidaires de la même condamnation, et cela 
d'autant plus que cette tendance des sciences à réaliser 
le bien-être va se caractérisant sans cesse davantage. 
Les anciens, auxquels nous devons tant, les anciens, qui 
furent nos maîtres pour la philosophie, les arts et les 
lettres, les anciens (je ne fais de cette remarque ni un 
sujet de mépris ni un titre à l'estime) nous étaient fort 
inférieurs en bien-être, et une des raisons, sans doute la 
principale, est qu'ils connaissaient peu l'application des 
sciences à l'industrie. Les esclaves satisfaisaient par leur 
travail aux besoins les plus urgents ; mais les inventions 
restaient stationnaires , ce que- l'esclavage lui - même 
explique suffisamment. Comme pour en finir avec l'in- 
vention, les anciens avaient fait des dieux des premiers 
inventeurs. Une fois reléguée dans l'Olympe, l'invention 
n'en descendit plus. Vulcain s'occupa seul de présider 
aux forges et Cérès aux moissons. — Preuve du moins 
que les anciens ne croyaient pas que les grandes inven- 
tions manquent de poésie. Virgile les chantait, et tout ce 
que nous pourrons faire et môme rêver de mieux pour 
nos inventeurs n'égalera jamais ces apothéoses décernées 
par l'imagination reconnaissante des peuples. N'oublions 
pas que les anciens, qu'on se plaît à opposer à la recher- 
che moderne du bien-être, étaient essentiellement guer- 
riers, et .que dès lors la plus grande partie des forces 
était détournée de la production. Ils habitaient des cli- 
mats généralement chauds, circonstance, on le sait, peu 
favorable aux recherches du bien-être. Enfin leur orga- 
nisation économique était des moins avancées. A tous 
ces titres ne vous étonnez pas qu'ils ignorassent ce qu'un 
peuple voisin a si bien nommé le confortable. L'usage 
des vitres, celui des lampes à courant d'air, la construc- 
tion d'une bonne cheminée , les étoffes de coton ou de 
soierie luxe modeste, d'hygiène ou de propreté, luxe 
d'une chemise de toile ou de calicot, le drap même dont 
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la laine leur tenait lieu, tout cela leur était étranger. Pour 
ce qui est des mets, je ne vous citerai pas ce fameux 
brouet noir, si recherché des Spartiates, qu'entreprit, 
dit-on, de retrouver M™® Dacier, et devant lequel tout son 
enthousiasme pour Lycurgue ne put Tempêcher de recu- 
ler avec horreur aussitôt qu'elle en eut goûté. On pour- 
rait récuser cet exemple : Sparte était un couvent guer- 
rier vivant sous le régime du communisme. Mais à Rome 
même, dans cette Rome où Ton cite les festins de Lucul- 
lus, faudra-t-il juger, sur ces excès de sensualité de 
quelques gourmands fameux, Tordinaire des citoyens 
romains? Appellera- t-on enfin bien-être les extravagances 
culinaires de Cléopâtre avalant des perles, et d'Hélioga- 
bale se faisant servir des pois brouillés mêlés de grains 
d'or? Combien d'exemples de^ce genre il serait aisé de 
citer, qui prouveraient tous qu'au point de vue du bien- 
être matériel, il vaut mieux être un simple bourgeois de 
Paris qu'un riche propriétaire de Rome ou d'Athènes î Ce 
que les sciences ont fait pour la civilisation matérielle 
serait bien plus sensible encore et nous apparaîtrait avec 
bien plus de grandeur, si je poursuivais ce parallèle en 
l'appliquant aux vastes travaux d'utilité publique et au 
spectacle général qu'offre l'industrie, si je passais des 
voies romaines, si admirables par la solidité et la magni- 
ficence, mais qui furent exclusivement militaires, à nos 
routes si multipliées, à notre navigation à vapeur, à nos 
chemins de fer; si je passais des formes grossières du 
travail dans l'antiquité aux gigantesques mécanismes et 
aux procédés ingénieux et divers de production en usage 
dans nos ateliers. 

Cette utilité des sciences relativement à la civilisation 
ne se réduit pas à la création des biens matériels; elle con- 
siste aussi à dissiper des erreurs dangereuses. Je vous 
renvoie là-dessus aux beaux vers du grand poète Lu- 
crèce.— « Si l'astronomie n'avait pas fait d immenses pro- 
grès, disait un jour notre illustre savant Arago, nous ver- 
rions, d'ici à trois mois, la population de Paris, comme 
autrefois la population de Rome, s'en aller à la porte 
(^aiia pour, immoler un chien roux à la caivve,w\^,%&xv 
d'apaiser ses maléfices, » Quelles terreuv^ w'VvvsçvmevxXi 
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pas naguère les comètes? Ne soyons pas trop fiers. N*y 
a-t-il pas encore des gens du monde qui se fient aux ré- 
vélations des magnétiseurs? Ety a-t-il bien longtemps que 
la société, dite éclairée, a failli se laisser entraîner pres- 
que tout entière par la contagion des tables tournantes 
et des esprits frappeurs? Les sciences physiques, et sur* 
tout Tesprit sévèrement observateur qui les anime, ont 
encore fort à faire pour dissiper, en haut comme en bas, 
ces erreurs et ces penchants crédules, source de tant de 
superstitions grossières et de violents fanatismes. 

Mais entre les erreurs que combattent les sciences 
physiques, Messieurs, et celles que dissipent les scien- 
ces sociales, telle que l'économie politique, il y a une dif- 
férence fondamentale. Nos erreurs sont sans prise sur 
le monde physique. Il y % longtemps sans cela que ce 
monde aurait cessé d'exister. Nous pouvons persister 
dans rillusion qui a fait croire si longtemps, et qui fait 
croire encore à presque tous les hommes, que c'est le 
soleil qui change de place; il n'en demeure pas moins le 
centre fixe de notre système planétaire. La terre conti- 
nuait à tourner sous les pieds mêmes des juges qui con- 
damnaient Galilée. Il n'en est pas ainsi du monde moral 
et social. Nous ne pouvons impunément nous tromper 
sur ses conditions. La liberté humaine a bien vite fait de 
toute erreur sur la société une cause de perturbation. 

Or, et c'est une remarque qui a encore, selon moi, une 
grande portée : en économie politique, il y a cela de fâ- 
cheux et de redoutable que l'erreur est naturelle, plus 
naturelle que la vérité; l'erreur se présente la première, 
l'apparence lui sert d'appui. Bientôt des groupes d'inté- 
rêts se forment autour d'elle. La vérité ne se montre que 
tardivement. Elle tuasse longtemps pour un paradoxe, et 
même quelquefois pour un paradoxe presque séditieux. 
Peu à peu elle se fait jour, elle triomphe enfin, et telle 
paraît alors sa simplicité, telle paraît son évidence, 
qu elle ne semble bientôt qu'un lieu commun. Mais le 
mal est fait, et son règne a été long. Je voudrais qu'il 
ressortît pour vous de cet entretien que, sur les faits qui 
importent le plus à la vie économique des sociétés, nous 
avons une tendance à nous former des idées fausses parce 
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qu'elles sont incomplètes ; que le danger de ces erreurs 
^st très-réel et très-grand, et qu'il ne peut être conjuré 
c^ue par l'étude. En un mot, il faut, là comme ailleurs, une 
"théorie supérieure au bon sens superficiel tout rempli de 
J ugements précipitée et peu motivés. Il faut une théorie ! 
c^ue ce mot ne vous effraye pas. Les hommes les plus 
X)ratiques abondent en axiomes, qui prouvent qu'eux 
^iussi en ont une, quoiqu'ils disent beaucoup de mal delà 
t.héorie en général. N'a-t-on pas remarqué d'ailleurs avec 
autant d'esprit que de raison, a qu'à vouloir absolument 
ee passer de la théorie, il y a la prétention excessive- 
ment orgueilleuse de n'être pas obligé de savoir ce qu'on 
dit quand on parle et ce qu'on fait quand on agit. » 

Le travail, Féchange, le capital, le crédit, l'impôt sont 
choses. Messieurs, qui intéressent directement tout le 
monde. Y a-t-il des questions plus vivantes, plus fonda- 
mentales que celles qui touchent à la répartition de la ri- 
chesse? Dives et pauper obviaverunt sibi, dit l'Ecriture; le 
riche et le pauvre se sont rencontrés. Se rencontreront- 
ils dans la haine ou dans la concorde? Leurs intérêts 
sont-ils au fond en harmonie ou en désaccord? Selon 
quels principes se règlent le salaire des travailleurs, le 
profit des capitalistes, la rente du propriétaire? Une s'a- 
git pas de les étudier ici, ces questions, à la façon des 
savants. Il s'agit d'en prendre une connaissance élémen- 
taire, mais méthodique. C'est ce que font aujourd'hui 
presque tous les peuples chez qui les éléments de l'éco* 
nomie politique sont enseignés comme ceux de l'histoire 
naturelle. Ferons-nous seuls exception? Ferons-nous de 
l'ignorance sur ce sujet la règle générale? Qui dit suf- 
frage universel ne dit-il pas instruction universelle ? La 
civilisation, a dit un philosophe, M. V. Cousin, est un 
composé de force et de lumière. Que devient la force 
quand la lumière manque? Elle s'égare, et, au lieu de 
créer, elle détruit. 
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Avant de prendre aucun exemple particulier, voici d'a- 
bord un fait général fécond en illusions, en erreurs pré- 
judiciables ; ce fait général. Messieurs, c'est celui môme 
de la société laborieuse, de la société qui travaille, 
échange, produit la richesse, la fait circuler, Ja distribue 
entre ses membres, enfm la consomme. Eh bien ! com- 
parez relativement au spectacle que nous donne cette 
société le langage de l'apparence et celui de Tobserva- 
tion économique, celui de Terreur et celui de la science. 

Il faut le reconnaître avec sincérité : lorsque l'on jette 
les yeux sur le monde économique, la première impres- 
sion n'est pas favorable. Beaucoup de choses y blessent la 
vue. Que dire de tous ces producteurs qui se jalousent, 
se supplantent les uns les autres le plus qu'ils peuvent, 
et n'ont qu'une idée : à tout prix réussir? Un fait général 
assez triste semble, en outre, dominer au milieu de tou- 
tes ces discordances. Chaque producteur vit sur un de 
nos besoins et de nos maux. C'est ce que Montaigne a 
exprimé par la phrase souvent citée que « le dommage 
de l'un fait le profit de l'autre. » Rendez les homrnes 
droits et accommodants, que deviennent les procès, et 
sans les procès, comment vivront les avocats? Soyez tous 
bien portants, que deviendront les médecins? Aussi 
Montaigne va-t-il jusqu'à écrire, dans la même phrase, 
que « nul médecin ne prend plaisir même à la santé de 
ses amis. » C'était calomnier , je n'en doute guère*, les 
médecins du temps de Montaigne ; c'est assurément faux 
de ceux du nôtre. Mais comment nier que leur intérêt, en 
tant que médecins, soit de ne vouloir que maladies ; 
comme les architectes, en tant* qu'architectes, neveu- 
lent que démolitions ; comme les entrepreneurs de pom- 
pes funèbres ne rêvent que mortalité ; comme les soldats 
ne rêvent que coups, non pas en vue des coups, mais en 
vue desépaulettes? Bref, on l'a dit, tous les producteurs 
font des vœux antisociaux. 
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A l'aspect de cet antagonisme, de ces conflits, de ces 
luttes, de tant de poussière soulevée par le combat des 
parties aux prises, n'êtes-vous pas tentés de déclarer que 
M société économique, c'est-à-dire la société laborieuse, 
c'est-à-dire la société même, est livrée à une épouvan- 
table anarchie? 

L'économie politique, Messieurs, ne s'arrête pas à cette 
première vue. Sans nier ces conflits, ces luttes, cet an- 
tagonisme de producteurs dans une même profession, 
die cherche s'il n'y a pas des lois sous cette apparente 
anarchjye. Et ne serait-il pas singulier qu'il n'y en eût 
point? i)ti le hasard est-il? Où se cache-t-il, pourrait-on 
dire? Est-ce dans les entrailles de la terre que l'on 
croyait naguère ne renfermer que les restes du vieux 
chaos? Non, pas même là; la géologie raconte l'histoire 
et retrouve la loi de ces créations successives. Eh bien! 
l'économie politique découvre les lois du travail et de l'é- 
change.Je dis qu'elle les découvre et non qu'elle les in- 
vente; on n'invente que ce qui n'est pas, on ne découvre 
que ce qui est, et on le découvre à l'aide de l'observation, 
de l'expérience. L'économie politique observe un cert«ain 
ordre dans ces transactions, un ordre môme qui en fait 
le fond essentiel. Elle remarque que ces producteurs de 
tant de professions difl'érentes forment librement une im- 
mense chaîne et comme une association très-unie et très- 
puissante. Non-seulement chacun ne se livre qu'à un seul 
travail, au lieu de chercher à les accomplir tous ou à peu 
près tous, mais ces tâches si diverses se subdivisent à 
l'infini, de telle sorte que le même produit est l'œuvre 
de vingt, de cent mains différentes : vaste concert d'ef- 
forts qui ne se renferme pas aux limites d'un peuple et 
qui, pour produire un simple tissu de coton, de soie ou 
de laine, associe l'Inde, la Chine, Tltalie, l'Amérique, 
l'Australie, l'Angleterre, la France ! Voilà la division du 
travail; voilà la grande loi de coopération et de solidarité. 
Enfin cette concurrence qu'on ne cesse pas de nommer 
anarchique, n'est-ce pas elle qui met un juste prix aux 
produits et aux services, chose qui paraît simple, et qui 
est d'une complication infinie? car il a fallu, pour y arri- 
ver, une foule d'opérations successives, une sèt\e ^^\v 
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bres débats entre les diverses parles contractantes; 
œuvre tellement compliquée qu'on peut défier le gou- 
vernement le plus avisé, l'administration la plus habile, 
l'académie la plus savante, composée de Télite des sta- 
tisticiens français, de s'en tirer autrement qu'en aboutis- 
sant au chaos. Cette concurrence, obéissant à une loi 
suprême, la loi de l'offre et de la demande^ fait quelque 
chose encore d'aussi nécessaire, d'aussi difficile et 
d'aussi grand : elle distribue les bras, les intelligences 
et les capitaux dans les divers emplois, sur le simple 
avertissement de la hausse et de la baisse des . 'profits 
et des salaires. Tout cela, n'est-ce pas au. plus tisat de- 
gré de l'harmonie? Et, chose admirable! cette harmonie, 
elle est née d'elle-même (sous la seule réserve de la 
répression légale des abus et des violences) ? elle est 
née du jeu spontané des intérêts privés s'entendant entre 
eux et se mettant en rapport avec les besoins généraux ! 

Eh bien! Messieurs, croyez-vous qu'il soit indifférent 
pour cette société dont nous faisons partie, pour cette 
société française qui^a besoin de se connaître elle-même, 
si elle veut marcher d'un pas ferme vers ses glorieuses 
destinées, pour cette société européenne qui se sent de 
plus en plus engagée dans la môme voie, qui se pé- 
nètre de plus en plus de l'idée et du sentiment de la 
solidarité, qui est de plus en plus emportée dans un 
même orbite de civilisation, croyez-vous qu'il soit in- 
différent pour cette société, pour cette masse populaire 
qu'on entraîne trop facilement, de rester suspendue et 
flottante entre ces deux affirmations contradictoires, l'une 
qui, à la vue du monde économique, dit : désordre ; l'autre 
qui, à l'aspect du même monde, dit : ordre et harmonie 
cachés sous les accidents et les luttes de la surface; 
l'une qui parle au nom de l'apparence, Tautre qui s'ex- 
prime avec toute l'autorité delà méthode expérimentale? 

Non, cela n'est pas indifférent. Le danger qui se trouve 
à rester en suspens entre ces deux affirmations, le voici 
d'un mot. Tant qu'elle se croira abandonnée au hasard, à 
l'anarchie, je ne dis pas à ces désordres que la loi atteint 
en partie, mais à un désordre radical et fondamental, la 
société cherchera, des yeux un libérateur, un législateur; 
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eiJe prêtera roraUle à ceux qui veulent la réorganiser de 
toutes pièces. Tant que cette conviction sera dans les 
esprits, il y aura des hoioimes qui diront : a Le inonde est 
lEHal fait, refaisons-le .j» 

Le inonde est rempli de ces créateurs de société sur 
Vm type imaginaire qui, croyant Dieu absent de son œu- 
X/re, ont pris le. parti héroïque de se faire eux-mômes 
Z)leu« à bonne intention d'ailleurs, et pour nous sauver. 
X'un d'entre eux, qui n'est pas le moins remarquable par 
la force et Foriginalité de ses facultés, Charles Fourier, 
le chef 40 l'école phalanstérienne, ne raisonnait pas au- 
tremeirt^ U déclare que la civilisation, depuis qu'elle a 
des annales, n'a pas cessé d'être profondément anarchi- 
que, que la société est absolument sans règle et sans 
ordre. IUfaut un Newton qui en découvre la loi, afin de 
pouvoir l'appliquer ensuite. Ce Newton, est-il besoin de 
le dire? c'est Fourier lui-même. Le monde moral obéit, 
lui aussi, à l'attraction. Voulez- vous qu'il retrouve l'har- 
monie perdue, abandonnez toutes les passions à leur 
libre cours, et, dit-il, sans le secours de la morale et sans le 
secours de la loi\ elles vont trouver d'elles-mêmes leur na- 
turel équilibre et réaliser la suprême harmonie. On ob- 
jecte à Fourier etauxfouriéristes que prétendre faire sor- 
tir l'harmonie universelle du déchaînement des passions , 
c'est vouloir construire la cité idéale avec les sept péchés 
capitaux. Ils n'en tiennent compte. D'oîi vient donc cette 
assurance dans l'avenir de l'association phalanstérienne 
et dans ce rêve d'un seul homme remplaçant, comme par 
enchantement, une société qui a ses défauts, une société 
très-perfectible, grâce au ciel, mais une société qui a ses 
bases dans le temps, dans T expérience, dans la sagesse 
instinctive et réfléchie des populations? Ne l'avons-nous 
pas dit? Si la société est à inventer, si c'est une énigme 
qui attend un révélateur , si c'est un chaos qui veut un 
organisateur chargé de pétrir à son gré cette pâte docile, 
pourquoi ne serait-ce pas celui-ci ou celui-là? La félicité 
universelle est mise au concours des hommes d'imagina- 
tion, et, sous pVétexte que la société n'a pas assez d'or- 
dre telle qu'elle est, on la bouleverse de fond en comble ! 
Je passe à d'autres exemples d'une na\Aiyô movcvs, %^- 
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nérale, quoique ayant encore beaucoup d*étendue et de 
portée. 

Deux systèmes se préposent pour pi*ésider au travail 
et aux échanges : l'un est celui de la liberté du travail et 
des transactions que recommande Téconomie politique; 
l'autre est ce système qui multiplie les règlements préven-- 
tifs et qu'on a appelle le système réglementaire. 

La foi dans la puissance illimitée de la réglementation 
est un des préjugés que nous avons à combattre. 

Le système réglementaire, Messieurs, a une histoire, 
une longue histoire; il a régné sur le passé (ce qui ne 
prouve rien ; Talchimie compte aussi plus d'années q^ie 
la chimie); ce qui prouve même contre lui, car il a échoué 
à l'œuvre. Mais ses apparences ne sont pas moins très- 
séduisantes. Autrefois il se déguisait en ami de l'ordre; 
aujourd'hui il se déguise en philanthrope. De conserva- 
teur des privilèges il s'est fait socialiste. Il appelle les 
tutelles administratives, les interventions entre le tra- 
vail et le capital, les réglementations de salaire devant 
une société qui a le cœur tendre pour les malheureux. 
Prenons bien garde si ce n'est pas le loup qui entre dans 
la bergerie! — « Vous voulez de bons produits, dit le 
système réglementaire, or, comment se fier toujours à la 
bonne foi et à l'habileté des producteurs? N'est-il pas 
plus sage de s'en remettre à des règlements préventifs 
qui établiront la qualité dont on ne pourra pas déchoir! 
Vous voulez être sûrs que les marchés seront approvi- 
sionnés, gardez-vous donc de vous fier aux hasards et 
aux caprices de la liberté individuelle. Pour une chose 
aussi grave que l'alimentation, il faut l'intervention de 
l'autorité. Enfin vous ne voulez pas être exploités par les 
marchands, surtout pour certaines denrées nécessaires, 
il est donc indispensable, afin que le pauvre monde ne 
paye pas trop cher, de régler aussi le prix. » — N'êtes- 
vous pas un peu séduits? Colbert l'a bien été tout à fait. 

Eh bien! le système réglementaire s'est apphqué, en 

efTet, à la fabrication, aux approvisionnements , aux prix. 

Qu'a-t-il produit? En s'appliquant à la fabrication, il a 

enfanté ces fameuses corporations d'arts et métiers qui 

o/j£ eu sans doute leurs raisons d'être, qui ont produit 
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un certain bien relatif, mais qui ont engendré en fin de 
compte, pour les maîtres, des gênes de toutes sortes, 
des frais incalculables; pour les ouvriers, la servitude; 
pour les inventeurs, les vexations ; pour Fesprit de dé- 
couverte, la stérilité, à ce point qu en fait d'inventions 
industrielles, trente ans de liberté du travail ont plus fait 
que quatre ou cinq siècles de corporations* £n s'appli quant 
aux approvisionnements de blé et à Talimentation, il a 
! constamment échoué; il a échoué sous Louis XIV, il a 
I échoué avec Necker , il a échoué avec Napoléon , il a échoué 
toujours. Il compte ses tentatives par ses insuccès, jus- 
qu'à ce que le gouvernement actuel, cédant à Texpérience 
i et s'inspirant courageusement de l'intérêt général, en ait 
[ fini avec ces prétendues précautions, avec les réserves, 
avec la plupart des prohibitions. Il a fallu reconnaître que 
cet intérêt privé, qu'on dit imprévoyant et hasardeux, 
était beaucoup plus propre à approvisionner le marché, 
parce qu'il procède par informations précises, détaillées, 
locales, parce qu'étant en un mot l'intérêt privé, il ne se 
livre pas aisément à des calculs décevants et ruineux. 

C'est à cette même pensée d'approvisionnements par 
voie de précautions légales que se rattache la défense si 
souvent mise en usage d'empêcher de sortir le blé indi- 
gène. Pour cela, va-t-on dire peut-être, quoi de plus 
raisonnable? Le blé manque dans le pays, le gouverne- 
ment dira : « Il faut empêcher de sortir celui qui s'y 
trouve. » N'est-ce pas la voix même du bon sens? n'est- 
ce pas le cas de se montrer pratique et de se moquer de 
vaines théories? L'économie politique. Messieurs, en pré- 
sence de ces affirmations si sûres d'elles-mêmes, n'a 
pas cessé détenir le langage suivant : « Voulez-vous qu'il 
y ait abondance de blé dans ces pays où il manque, laissez- 
le sortir... » Quel étrange parodoxe! dira-t-on... Eh bien! 
ceparadoxeavaitraison. Lorsque l'agriculture ne compte 
que sur le marché intérieur, elle tend plutôt à rester au- 
dessous du besoin, et, au moindre déficit, la disette se 
fait sentir; lorsque Tagriculture compte sur l'exportation, 
elle produit davantage, et, s'il y a déficit, elle trouve le 
placement d'une partie au moins de son grain sur le 
marché national, au ieu de supporter les ira\s e\. âi^ q.qvx- 
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rirles risques de Texportation. Voilà donc le paradoxe de 
tout à l'heure devenu presque une naïveté. 

Enfin on a appliqué le système réglementaire aux prix 
pour les empêcher, croyait-on, de s'élever trop au détri- 
ment des consommateurs ; on a établi le maximum sous 
Tancien régime et depuis 1789. Ici encore on était com- 
plètement dupé d'apparences trompeuses : les marchandé-, 
pour ne pas vendre au-dessous de la valeui*, lié vendaient 
et ne produisaient plus ; la denrée devenait plus rare et 
plus chère : le public souffrait bien plus qu'auparavant. 
La Convention put en faire la triste expérience lorsqu'elle 
s'imagina qu'il était aussi facile de dompter la loi de 
l'offre et dfe la demande que de vaincre TEurope coalisée. 
Si jamais l'impuissance de la force éclate quelque part, 
c'est en économie politique, parlât-on, Messieurs, comme 
la Convention, au nom du peuple souverain. 



II 



Voilà déjà trx)is graves erreurs que nous avons réfu- 
tées: la première, qui porte sur l'ensemble du monde 
économique et qui le croit livré au hasard, à l'anarchie, 
tandis qu'il a ses lois naturelles ; la seconde^ qui dépend 
de la première, à savoir, qu'il peut et doit être réorganisé 
de fond en comble par un législateur inspiré ; la troisième, 
qui n'estque celle-ci encore, à un moindre degré, à savoir, 
que si le monde du travail et des transactions écono* 
iniques ne saurait être l'objet d'un remaniement radical, , 
du moins faut-il y multiplier les règlements préventifs, 
sans mesure pour ainsi dire. 

Je veux maintenant signaler quelques plréjùgés long- 
temps régnants et quelquefois encore trop établis sur 
des points d'une capitale importance. 

Les gouvernements ont cru longtemps et les peuples 

aussi, quoique leur pratique démentit cette fausse 

théorie, que l'argent n'est qu'un signe purement conven* 

tionnel d'échange que Ton pouvvaW. YetttçlVa.ç.^Y ^at toute 
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autre substance. Moyen simple et commode de sortir des 
embarras financiers ! on altéra les monnaies, on diminua 
même le poids à ce point que la livre pesant du temps de 
Charlemagne devint cette pièce qui était à peu près notre 
franc. Ces altérations de monnaies avaient de cruels 
effets : tout renchérissait; preuve évidente que la mon- 
naie, malgré de vaines apparences, n'est pas un pur signe 
conventionnel, mai3 une valeur comme une autre. Qui 
souflMt surtout de ces altérations? étaient-ce les forts, 
étaient-ce les habiles? Non, c'était le pauvre peuple, dont 
le salaire ne montait pas avec la même rapidité que les 
prîx. Dans les guerres féodales, les chevaliers portant de 
solides et pesantes armures supportaient les coups sans 
succomber; un très-petit nombre était tué; les manants, , 
aa contraire, étaient tués par milliers : c'est là l'image des 
crises économiques provoquées par des pouvoirs égarés ; 
et c'est sans doute ce qui explique que Dante, au nom 
d'une pensée toute morale, ait, dans son Enfer, mis Phi- 
lippe le Bel au nombre des damnés comme faux-mon« 
nayeur. 

Le papier-monnaie n*a été que le second degré de la 
même apparence, qui faisait prendre l'argent pour un 
signe conventionnel et obligatoire. On trouva plus com- 
mode de se passer de tout métal ; une planche à assignats 
servit de mines d'or et d'argent. Tous les gouverne- 
ments, Messieurs, ont fait du papier-monnaie; l'ancien 
régime et la République n'ont à cet égard rien à se repro- 
cher ni à s'envier. Qu'on ne dise pas : « C'est de l'his- 
toire ancienne. » Je répète que, sous des formes plus 
ou moins raffinées, bons hypothécaires ou billets de ban- 
que d'échange, il y a encoi'e des cerveaux que hante et 
que travaille l'idée du papier-tnonnaie ; ce sont les cher- 
cheurs de pierre philosophale de l'économie politique ; 
croyez-le bien, ils sont nombreux. 

Je parle des erreurs de la pratique ; toutes ces erreurs 
ont été aussi des théories longuement expliquées dans 
des livres. Il faudrait à celles-là en ajouter bien d'autres 
restées à l'état de théories. Ne savez-vous pas que de 
célèbres réformateurs que je n'ai pas besom d'à nqn^îs» 
nommer o72i rév'c' nap^uèrç et rêvent encore \a ^w^^^^^- 
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sien de l'intérêt de Targent? N'est-ce pas encore Tappa 
rence qui les égare? L'argent est stérile, disent-ils, c'est-à 
dire qu'il ne fait point de petits : pecunia non panm\ 
nummos. Lorsqu'on place vingt pièces de 5 francs dan 
un sac, il ne s'en trouve pas une vingt et unième de plu 
ni au bout d'un an, ni au bout de dix : donc l'intérêt d 
l'argent est injuste et contre nature. 

Ne faut-il pas voir encore ici un de ces préjugés que j 
combats? L'argent est un instrument productif que Ton cor 
vertiten blé, en charrue, en navire, en vêtements. N'est-c 
pas se laisser aller à l'apparence que de croire que l'in 
térêt serait supprimé avec l'argent, qu'il ne subsisterai 
pas avec des prêts en blé par exemple ou en toute autr 
nature? N'est-ce pas enfin se laisser aller à Fapparenc 
que de croire. aussi qu'on supprimerait avec cet intéré 
de l'argent l'inégalité des conditions parmi le§ hommes 
inégalité bienfaisante d'ailleurs quand elle ne repose i 
sur d'injustes privilèges, ni sur des monopoles oppressifs 
Est-ce que cette inégalité, qui a sa source dans l'inévitabl 
diversité des facultés, des mérites, des efforts, des chance 
même, ne reparaîtrait pas sous mille autres formes? 

Au nom de la même apparence, l'économie politique 
qui fait l'apologie de la production, a failli, entre le 
mains de certains écrivains, devenir la théorie de 1 
destruction. Toute destruction profite à quelqu'un. L'au 
teur d'un traité qui s'intitule d'Économie politique a érig 
la destruction en théorie. M. de Saint-Chamans , u 
homme de mérite qui oublia ce jour-là le sens commu 
(cela se voit), suppose l'incendie de Paris. Gela lui para; 
une excellente fortune pour le travail. Il s'arrête seule 
ment devant un scrupule de morale, tout en déclarant 1 
chose excellente économiquement. Nous repoussonî 
quant à nous, toute économie politique qui se sépar 
de la morale. Non, il n'est pas vrai que le bien et l'util 
soient dans une opposition radicale; détruire n'est u 
bien à aucun point de vue ; détruire, c'est appauvri; 
Ajouter à la production existante, c'est enrichir. Nul se 
phisme ne prévaut contre cette vérité d'évidence. 

Messieurs, je voudrais terminer cette démonstratio 
par un exemple plus saillant que tous les autres, d'un 
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taportance telle que la plupart des erreurs économiques 
l'ont leur origine. 

Cette erreur mère, cette erreur monstrueuse, cette 

erreur populaire et séculaire, c'est la confusion de la 

'Monnaie avec la richesse. Nulle erreur n'a fait plus de mal. 

i'es conséquences qu'elle a engendrées ont été terribles(i). 

!N'est-ce pas d'abord une chose fâcheuse qu'elle ait en 

^ïuelque sorte diffamé la richesse? En effet, Messieurs, 

l'argent a mauvaise réputation. Il trouve peu d'avocats, 

^îuoiqu'il ait beaucoup d'amis. Il ressemble à ces grands 

Personnages dont on recherche la faveur, sans se croire 

obligé à l'estime à leur égard. 

Les poètes ont adressé à l'or et à l'argent d'éloquentes 
invectives. Ceux-là même qui n'avaient pas le môme droit 
qu'Homère à accuser la fortune d'être ingrate pour le gé- 
nie, les ont décriés à l'envi. Les moralistes..., Dieu me 
garde de critiquer les moralistes , mais enfin les mora- 
listes ont commis une foule d'erreurs quand ils jugent, 
non pas le cœur humain, qu'ils connaissent à merveille, 
mais la société et les phénomènes économiques. Il y au- 
rait tout un recueil à faire des dits et sentences mémo- 
rables, erronés, téméraires des moralistes anciens et 
modernes sur l'économie politique. Ils ont accablé l'ar- 
gent de toutes les qualifications les plus désobligeantes 
et les plus humiliantes. Ils l'ont appelé suppôt de cupi- 
dité et d'avarice, vil corrupteur entre les mains de la 
débauche et de l'ambition, impitoyable usurier, créateur 
de tous les maux qui se sont déchaînés sur le monde. 
Est-ce donc à dire qu'il y ait eu toujours un grand accord 
entre la théorie et la pratique des moralistes ? C'est trop 
demander. Le vertueux Caton définit l'usure un meurtre : 
Quid est fenerari? hominem occidere^ et il prête à 30 0/0. 
L'austère Brutus prête à 48 0/0. tandis qu'un autre Ro- 
main, Fufidius, qui, lui, n'est retenu par aucun scrupule 
de vertu et par aucun ménagement de réputation, prête 
à 60 0/0 en retenant les intérêts à l'avance. 

(4) Une partie de ces vues est reprise avec plus de dévelop- 
pements dans une conférence qu'on trouvera plus loin : VAr^ 
gent et ses Critigues, 
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Est-ce donc que Téconomie politique se proposa de 
justifier l'argent de tous les méfaits dont il a été Tocca- 
sion ou le moyen? Pas le moins du monde. Si la pièce 
de 5 francs qui est arrivée de main en main dans votre 
porte-monnaie pouvait elle-même raconter son histoire, 
je ne doute guère qu'elle n'eût bien de honteuses révé- 
lations à nous faire, pour peu qu'il y ait quinze ou vingt 
ans qu'elle roule à travers le monde. J'y aperçois d'ici 
des taches de sang peut-être, des taches de boiie à coup 
sûr. Mais boue ou sang, qu'importe? Achevons plutôt 
d'interroger cette pièce de monnaie. Qu'elle nous raconte 
comment elle devint plus d'une fois l'occasion d'une 
bonne pensée pour d'honnêtes ouvriers un peu faibles 
qui allaient lui faire prendre le chemin du cabaret, et qui, 
saisis de remords, songeant à leur jeune famille, allèrent 
d'un mouvement héroïque la porter à la caisse d'épargne, 
et firent ainsi d'elle le premier gage de leur conversion 
à une vie régulière, le premier fondement d'une famille 
de plus élevée à la dignité morale et à l'aisance ! Qu'elle 
nous raconte comment, sous l'inspiration d'une pensée 
charitable, une femme du monde, mieux encore une 
pauvre femme vivant elle-même de son travail, voyant 
une misère plus profonde, la- glissa discrètement aux 
mains du pauvre honteux, et fit entrer ce jour^là dans 
la misérable demeure un peu du pain qui y manquait et 
de l'espérance qui en était partie. Qu'elle nous raconte 
enfin le travail rémunéré, l'industrie excitée, les inappré-* 
ciables bienfaits du commerce, et tout ce qui glorifie 
l'institution de la monnaie ! 

Qu'ai-je besoin de réfuter longuement une erreur, qui 
repose sur cette circonstance qu'on a conclu de l'individu 
à la nation, erreur dont tout aujourd'hui prouve la funeste 
portée : à savoir, que l'argent, c'est la richesse môme, 
la richesse unique. Sans doute l'argent est une forme 
commode, portative de la richesse, qui se fait plus faci- 
lement et plus sûrement accepter. Mais si l'on dit que 
l'argent, c'est la richesse unique, on n'a donc pas évalué 
ces mines d'assez laide apparence, la houille et le fer, 
avec les trésors de force 'productive qu'elles contiennent 
avec la puissance indéfinie de l'industrie qu'elles renfér- 
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ment dans leurs flancs. La force, et, si ron peut user de 
ce terme, le génie de la civilisation y, est attaché désor- 
mais plus qu'à Tor et à l'argent. 

Ce préjugé, cette erreur économique de la confusion 
de la richesse et de Fargent a laissé des traces dans 
l'histoire. On a dit aux gouvernements et aux indivi- 
dus : « Dépensez tant que vous voudrez et comme vous 
voudrez. Cela, quant au pays même, n'y fait absolument 
rien; au contraire, l'argent circule, et cela est excel- 
lent. » Cette confusion si commune encore tous les jours 
entre la circulation et la production se retrouve dans les 
jugements de plusieurs de nos plus éminents historiens. 
Le bon sens même si lumineux et souvent si perçant 
cie Voltaire n'y a pas échappé. Vous n'avez pour vous 
en convaincre qu'à relire le conte de VHomme aux quarante 
éeus^ et plusieurs passages du Siècle de Louis XIV, Il a fallu 
l>eaucoup de temps pour convaincre le monde qu'il ne suf- 
nt pas que l'argent ne sorte pas du pays, et qu'il suffit au 
contraire pour l'appauvrir que l'argent soit mal dépensé. 
Que répondrons-nous au socialisme venant affirmer que, 
si la richesse est la môme chose que l'argent, la masse du 
numéraire étant représentée par une quantité fixe, ce 
cjue l'un a, l'autre ne peut l'avoir, et l'un ne possède que 
5)arce que l'autre ne possède pas ? Voilà la haine du pauvre 
allumée contre le riche. La guerre des classes dans une 
môme société, voilà la conséquence de cettp erreur. 

Et comment la même confusion n'armera-t-elle pas les 
nations contre les nations? Je ne parle pas seulement des 
atrocités commises dans les pays à mines. Je passe sous 
silence ces pauvres Indiens martyrisés dont la cendre 
^st depuis si longtemps confondue à leur terre natale. Je 
fais allusion à un état de guerre normal et permanent 
produit par cette opinion. Si elle est vraie, deux peuples 
ne peuvent s'enrichir simultanément; ce que l'un a, l'au- 
tre ne peut l'avoir; de là une course effrénée aux métaux 
précieux. 

Il n'est que trop prouvé que ces conséquences ont 
été tirées en effet de l'erreur économique que je vous 
signale en ce moment. On a voulu, soutirer aux autres le 
numéraire; on a voulu, chose absurde pouTlanV., n^xv^^^ 
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le plus possible sans acheter. On a voulu vendre, parce 
que la vente, disait-on, faisait entrer du numéraire dans le 
pays. On voulait éviter d'acheter, parce que acheter fai- 
sait partir Targent. On disait que la balance du commera 
était favorable quand l'excédant était en faveur de l'expor- 
tation, comme si l'importation, qui représente les objets 
utiles au travail et à la vie entrant dans le pays, n'était 
pas l'expression plus directe et plus immédiate du bien- 
être que l'exportation, expression des choses utiles qui 
s'en vont ! 

Sur ce système contradictoire et qui se détruit lui- 
môme, puisqu'il conseille à tous les peuples à la fois de 
vendre en n'achetant pas, on a bâti les mesures les plus 
funestes, les plus attentatoires à la liberté individuelle 
et au bien-être. On a défendu d'exporter le numéraire 
sous peine de mort, ce qui ne la pas empêché de se 
soustraire aux mesures tyranniques, de s'en aller par- 
tout oïl il était nécessaire et de se répandre sur le mar- 
ché général suivant une loi analogue h celle qui pousse 
les liquides à prendre leur niveau. On a niis des prohibi- 
tions à l'entrée sur les marchandises des États étrangers, 
afin que l'argent ne sortit pas. Luttes de tarifs qui ont fini 
par amener presque toujours des guerres sanglantes ! 
Que d'exemples nous pourrions en citer, depuis la guerre 
avec la Hollande, qui ne tarda pas, sous Louis XIV, à sui- 
vre les premières rigueurs du système tiltra-restrictif 
appliqué par Colbert. 

L'économie politique seule a pu faire justice de cet 
échafaudage de préjugés et d'erreurs, non. pas en y 
substituant une simple théorie, mais l'observation. Elle 
a constaté que le travail, aidé du capital, qui n'est lui- 
même qu'un fruit du travail combiné avec l'épargne, est 
le vrai créateur delà richesse, qui elle-même se compose 
de toutes les choses utiles, nées de l'agriculture et de 
l'industrie; dès lors, la richesse n'a pas plus de bornes 
assignables que la puissance productive du sol et des 
manufactures ; elle n'est pas une quantité fixe, immobile, 
dont de farouches compétiteurs se disputent les por- 
tions : la richesse peut se développer au profit de tous; 
eJJe est perfectible en un mot. 
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La richesse perfeetible ! Quelle révolution, Messieurs, 
^ns les idées opérée par cette vérilé économique! Quels 
orizons nouveaux elle ouvre! De quel poids elle nous 
oulage ! Ce monde cesse d'être une cage fermée où des 
.nimaux féroces s'arrachent une proie sanglante. — La 
^*:*ichesse peut se développer pour tous simultanément ! 
J e n'ai donb plus, moi pauvre, à haïr le riche; je n'ai 
X^lus besoin de le dépouiller. Je puis par mon travail 
^accroître ce fonds commun et en prélever ma part. Et 
^■n'est-ce -là qu'une espérance, une flatteuse hypothèse? 
^'est-ce pas ainsi que s'est développée la société mo- 
derne? Oui, c'est parce que la richesse augmente pour 
^ous à la fois, que ces masses, qui formaient les cadres 
de l'esclavage dans les temps antiques, vivent libres au- 
jourd'hui, et assez à l'abri du besoin pour que leur con- 
dition soit au moins tolérable. C'est parce que la richesse 
s'est développée pour tous que les serfs du moyen âge 
ont pu payer la rançon de leur affranchissement. C'est 
parce que la richesse se développe pour tous que les 
«lasses moyennes se sont sans cesse accrues en nombre 
«t en importance, et ouvrent encore tous les jours leurs 
xangs mobiles à tous les parvenus du travail. La richesse 
peut se développer pour tous ù la fois ! Il ne s'agit donc 
plus pour les nations de se haïr et de travailler le plus 
possible à se ruiner mutuellement ; au contraire, elles sont 
intéressées à leur pros^périté réciproque, puisque leurs 
produits se servent do débouchés les uns aux autres, puis- 
que chaque territoire est à la fois pour le territoire voi- 
sin un magasin où il vient s'approvisionner et un marché 
où il vient vendre. Au point de vue économique , il n'y 
a plus de frontières, l'économie politique arrive au nom 
de l'intérêt bien entendu, aux mêmes prescriptions que 
le christianisme au nom de la charité. Elle dit aux peuples : 
<( Vous êtes frères. Ne vous battez pas, échangez ! » ■ 

La même méthode s'est appliquée aux erreurs nées de 
l'apparence. Ainsi on a accusé les machines, dont le 
premier effet est quelquefois d'ôter du travail, ce qui les 
fait maudire par les masses, qu'elles soulagent pourtant 
de la tâche la plus dure et auxquelles elles ouvrent un 
travail plus abondant, mieux rémunéré, p\\xs ^toÔl\5.çM\\^ 
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qui met à leur portée tant de biens inconnus de nos 
pères. Je ne saurais reprendre ici une à une toutes ces 
erreurs ni même en indiquer la source. Je les ai combat- 
tues et je vous invite à venir les étudier ailleurs. Je ne 
voudrais aujourd'hui que tirer, en finissant, une conclU' 
sion générale sur Vutilité sociale et populaire de l'éco- 
nomie politique. 



III 



Que ceux d'entre vous qui douteraient encore de rutîlité 
sociale de l'économie politique veuillent bien se reporter 
aux semaines qui précédèrent à Paris les terribles jour- 
nées de juin 1848. Cette grande ville présentait le plus 
étrange et le plus sombre aspect. Des multitudes de 
groupes se formaient le soir dans les rues, sur les places, 
sur la longue ligne des boulevards, et stationnaient pen- 
dant des heures. Ce n'était pas un club, c'étaient mille 
clubs en plein air. Que se disait-il dans ces groupes et 
quelles étaient les paroles que le promeneur pouvait sai- 
sir? Dans presque tous le capital était violemment atta- 
qué, le crédit universel établi sur la base du papier- 
monnaie ; dans presque tous l'État était appelé à régler 
toutes les relations, à déterminer toutes les parts, à ab- 
sorber toutes les activités. A quelques jours de là, une 
épouvantable explosion avait lieu. La guerre civile, une 
de ces batailles telle que nos aïeux n'en avaient pas 
connue, s'étendait sur l'immense cité, et jamais, disait 
une proclamation officielle, le pavé de Paris n'avait été 
rougi de tant de sang. Ces fusils partant derrière les bar- 
ricades, qui les avait chargés? L'erreur économique. Ces 
victimes de part et d'autre , ces malheureux ouvriers 
égarés dont la mort plongeait des familles entières dans 
la misère, ces jeunes soldats à peine échappés aux ten- 
dres adieux de leurs mères, ces citoyens ramenés en- 
sanglantés et mourants, toutes ces victimes, qui les avait 
faites ? Les faux systèmes d'économie sociale. 
A quelque temps de là, en Angleterre, on demandait un_ 
jour à un homme d'État célèbre s'V\YveTeOiow\.^\\.^%s,^v3ur 
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les ouvriers de la Grande-Bretagne la contagion des idées 
communistes qui avait gagné les ouvriers français. « Non, 
répondit-il, nos ouvriers èavent trop bien pour cela Tô- 
conomie politique. » N*y a-t-il pas dans un tel contraste 
matière à de sérieuses réflexions ? 

Nous formons une démocratie ; on le répète chaque 
jour et on ne peut pas trop le répéter. Qu*est-ce à dire ? 
U démocratie est-elle seulement la participation des 
basses à la souveraineté politique? Non ; elle est quelque 
chose de bien plus grand ; elle est la participation crois- 
sante de l'immense majorité de nos semblables aux lumiè- 
res, à la moralité et au bien-être. Eh bien ! quelles sont 
hs conditions qui importent le plus à cette démocratie? 
Ces conditions, dont la démocratie ne peut pas et ne veut 
Pas se passer, on peut les indiquer sans hésiter : c'est, 
^'une part, Tunion des classes, ou, si ce mot de classes a 
k^esoin d'être expliqué, s'il vous déplaît, disons : des 
cliverses parties de la société ; c'est, d'autre part, le sen- 
timent de la valeur et de la responsabilité individuelles. 
Or, je dis qu'à ces deux points de vue l'économie poli- 
tique peut beaucoup pour donner à la démocratie mo- 
derne l'idéal dont elle a besoin. 

Nous avons vu comment l'économie politique enseigne 
l 'union des classes, l'union des diverses catégories so- 
ciales, en répudiant des théories qui établissent (entre 
^Ues un antagonisme radical. On ne trouve pas chez nous 
^es plébéiens et des patriciens cachant sous ces désigna- 
tions une race vaincue et une race conquérante ; on ne 
Aroit pas le privilège s'ajoutant à l'esclavage pour couron- 
xier l'œuvre des inégalités injustes. L'économie politique, 
d'accord avec la bonne morale et la bonne politique, sub- 
stitue l'égalité des droits, qui est la vraie égalité, l'égalité 
cjui ouvre à toutes les activités l'entrée de toutes les car- 
Tières, à cette' fausse égalité des conditions, idéal d'es- 
prits naïfs ou pervers, dont chaque apparition a toujours 
laissé derrière elle une longue traînée de sang et de mi- 
sère. Mais si l'économie politique condamne comme une 
chimère et comme une injustice cette égalité absolue 
Qui établit le même niveau pour des mérites et i;jo\yx d^^ 
efforts inégaux, ne croyez pas qu'elle ne Uetvive \^ ^\xiL^ 
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grand compte de cette tendance croissante à une égar 
lité plus grande, que révèle la société moderne. Elle- 
même y travaille par la suppression des monopoles et des 
injustes privilèges. Elle en donne même la loi. Ainsi elle 
établit que Tancienne proportion qui, dans la répartition 
du revenu, donnait la plus forte part au capital et la plus 
faible au travail, est de plus en plus renversée. Sans 
doute, d'une manière absolue, le capital a vu grossir la 
somme des profits, parce que cet instrument de produc- 
tion a acquis plus de puissance et de fécondité. Absolu- 
ment et relativement, la part du travail est devenue la 
plus grande. 11 n'y a plus en France que quelqu'un qui 
soit véritablement très-riche, ce quelqu'un c'est tout le 
monde, c'est la masse des travailleurs. On en a la preuve 
manifeste dans ce fait qu'il n'y a que les impôts établis 
sur les objets de consommation les plus communs qui 
rendent beaucoup. Le développement de la consomma- 
tion prouve, non moins que l'élévation des salaires, que 
Taecroissement du bien-être des masses est réel, et où 
cet accroissement s'arrêtera-t-il ? 

J'attache, s'il se peut, encore plus de prix à ce que 
i*ai à vous dire du sentiment de la valeur individuelle 
comme formant un des termes indispensables de l'idéal 
démocratique. L'économie politique part du principe de 
la liberté de l'individu et de sa responsabilité, qu'elle n'en 
sépare pas. Ce sentiment de l'individualité, en partie venu 
de ceux qu'on appelle les barbares qui succédèrent à la 
domination romaine ; ce sentiment, que le christianisme 
a comme consacré, l'économie politique s'y appuie cons- 
tamment. C'est ce principe de la liberté responsable et de 
la valeur individuelle qu'elle défend contre les théories 
communistes, lesquelles font de l'individu une simple 
unité numérique, et de la masse un vrai bétail. C'est au 
nom de ce principe qu'elle ne veut pas que l'État entre- 
prenne de faire notre bonheur malgré nous, en nous pous- 
sant de force dans les cadres d'une organisation du tra- 
vail prétendue supérieure. La source de tous tes progrès, 
comme de tous les droits, est placée par l'économie poli- 
tique dans l'homme lui-même, à la fois but et source de 
Ja production. Ainsi, Messieurs, on a mis longtemps la 
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source de la richesse tantôt dans l'or, tantôt dans ]a 
terre; elle est ailleurs; où est-elle ? Dans les facultés 
productives de Tindividu. Ce sont elles qui mettent topt 
en valeur, les mines d'or, la terre et tout le reste (1). De. 
là cette conclusion qui place l'éducation, culture dé 
l'homme, au-dessus de Tagriculture elle-même, mise en 
valeur du sol. Tant vaut l'homme, tant vaut la terre, 
tant vaut l'industrie. Plus on y réfléchit, plus on trouve 
que réducation est la vraie solution de la plupart des 
difficultés économiques. A tous les points de vue donc 
l'économie politique met en relief l'individu. N'est-ce 
donc pas par ce caractère que doit se distinguer la libé- 
rale démocratie des temps modernes ? Dans l'antiquité, 
quel mépris de l'individu ! Ce mépris éclate dans la 
conception de la propriété qui en fait une pure dépen- 
dance de rÉtat ; il éclate dans la conception de laliberté, 
conception incomplète, qui la réduit à la liberté politi- 
que, privilège d'un petit nombre, et qui sacrifie là liberté 
religieuse, civile, économique. A l'État de faire les parts; 
à l'État de réduire et, s'il lui plaît, d'abolir les dettes ; 
à l'État de compenser Tinjustice du privilège par celle ' 
d'une spoliation niveleuse. Quel mépris surtout de la . 
personne humaine dans l'assistance ! OU vit-on jamais 
se manifester plus brutalement ce mépris de l'homme 
parla loi, par les mœurs et, qui pis est, par lui-même? 
Cette assistance donnée, jetée aux pauvres, disons plus, 
à la grande masse des citoyens valides parTÉtat et par 
les riches, qu'ètait-elle, sinon l'aumône tantôt de la peur, 
tantôt de l'ambition, à la faim et à l'oisiveté ? A Athènes, 
à Rome, le peuple avait sa place au théâtre, ses distri- 
butions de blé gratuites^ ses suffrages même payés. 
Combien on était loin de cette charité délicate, tendre, 
pleine d'estime pour celui qu'elle soulage, qui laisse au 
bienfaiteur tout le mérite dii bien, à l'obligé tout le poids 
honorable de la reconnaissance, les unissant ainsi par le 
plus sacré des liens; seule charité que le christianisme 
prescrive, seule assistance que la dignité humaine auto- 

(1) On retrouvera la plupart de ces vues développées plus 
loin. 
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rîse, la seule que réconomie politique admette, sous la 
condition suprême qu'elle ne détruise pas chez l'assisté le 
sentiment de la prévoyance, qu elle ne multiplie pas les 
pauvres par des efforts mal entendus faits pour les sou- 
lager ; sous la condition suprême enfin que la forme de 
l'assistance regardée comme la meilleure sera celle qui 
permettra mieux au pauvre, à l'avenir, de se passer de 
toute assistance ! 

Tels sont les principes que l'économie politique re- 
commande à la démocratie de notre temps. C'est à la dé- 
mocratie qu'il appartient de se les assimiler chaque jour 
davantage, en échappant au mirage de fausses théories 
économiques et sociales, vieux reste et vieux levain des 
anciennes civilisations qui cherchent à se faire prendre 
pour le progrès, aux yeux de l'ignorance abusée. Oui, 
c'est là le travail qu'elle doit accomplir sur elle-même, 
ato qu'elle puisse marcher sans défaillance dans la voie 
de la justice, qui est aussi la seule voie du bien-être ; 
afin qu'elle ne cherche pas l'élévation des uns dans l'a- 
baissement des autres ; afin que l'éducation exploite le 
filon d'or caché dans les natures les plus grossières au 
profit de chacun et de tous ; afin, pour tout dire d'un 
seul mot, que nos sociétés laborieuses, honorées dans- 
le plus humble de leur membre, s'élèvent de toute la hau- 
teur des principes de la civilisation moderne au-dessus 
des démocraties violentes et oppressives, besogneuses 
et mendiantes, de l'antiquité païenne ! 
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Messieurs, 



Chaque science envisage l'homme par un côté spécial 
auquel elle s'attache pour en épuiser la connaissahce. 
Népour le vrai, Thomme découvre des vérités, auxqud- . 
les il môle malheureusement trop d'erreurs ; né pour le 
bien, il se fait un idéal de vertu et d'honneur; né pour.ie 
beau, il crée les arts ; né pour la vie publique, il enfante . 
des constitutions et des lois; forcé, enfin, de travailler 
pour subsister, il produit la richesse et la consomme. 

C'est sous ce dernier point de vue que l'envisage VÉco- 
^omie politique y laissant aux philosophes, aux moralistes, 
aux artistes, aux politiques, le soin de l'étudier sous les 
autres aspects. 

Produire et consommer, voilà le cercle de la vie éco- 
nomique, tout entière renfermée , vous le voyez, dans 
le domaine de Tutile. 

Quels rapports soutiendront entre eux ces deux ter- 
nies : consommer et produire? Lk est la question. Il y en 
a peu de plus graves. 

Si les besoins de la consommation dépassent les 
ïïioyens de produire, il y a misère. 

S'il existe un simple équilibre entre les besoins de 
^Dsommation et les ressources de la production, il y a 
stagnation. 

Si la production dépasse ou tend à dépasser chez un 

(^) Conférence publique faite à l'École municipale "twt^oV. 
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peuple la consommation d'une manière régulière et per- 
manente, de façon à laisser un excédant pour l'épargne, 
il y -a progrès. 

Il faut le dire hautement, Messieurs ; en somme, U 
genre humain, malgré bien des fautes commises en par- 
tie par inexpérience; malgré bien des causes de des- 
truction qu'il a semblé trop souvent prendre plaisir i 
déchaîner, le genre humain a résolu la question dans h 
, dernier sens. L'humanité ne ressemble pas à la bête fé- 
roce qui dévore sa proie sans souci du lendemain, ou è 
ces troupeaux qui se succèdent et disparaissent sans 
laisser de traces. Un lien solidaire unit les efforts aux ef- 
forts, les temps aux temps, les générations aux généra- 
. tions. Les conquêtes du passé ont profité ii l'avenir; l'é- 
difice de la civilisation s'est élevé étage par étage, et 
l'humanité, prise en masse, toujours plus riche à mesure 
que les siècles s'accumulaient, et se passant de main en 
ûiain comme un dépôt impérissable son trésor sans cess€ 
aecru d'idées, de découvertes, de grands résultats maté- 
. rWs profitables à tous, a été comme un homme unique 
qptti apprendrait, produirait toujours. 
- Par quel miracle. Messieurs, un fait si considérable 
a-t-il eu lieu ? Par quelle puissance a été créé cet excé- 
dant? Je réponds : par le capital. 

Que ceux qui s'étonneraient de cette réponse veuillenl 
bien me prêter quelques instants d'attention. 

On compte trois grands instruments de production 
1° la terre etles agents naturels; %^le travail; 3» le capital 

Je pourrais élever quelques difficultés sur cette classi- 
fication en usage dans les livres d'économie politique el 
me demander, par exemple, si la terre et les agents na- 
turels ne sont pas de simpjes auxiliaires que l'homme 
s'approprie, et qui, une fois appropriés, deviennent de 
véritables capitaux. 

Ces difficultés, plus scientifiques que pratiques, je ne 
les élèverai pas ; j'aborderai directement l'étude du ca- 
pital, et je loferai avec d'autant plus de soin que cet ins- 
trument de production est encore l'objet d'attaques plus 
vçhémentes et plus passionnées. Faute de s'en rendre ur 
compte exact, on a vu dans le capital un oppi*esseur di 
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travail, un tyran des masses populaires. — J'espère qu'a- 
près rétude rapide à laquelle nous allons nous livrer, il 
^e restera rien de ces erreur? fuftestes quin*ontpu naître 
Cfxie de malentendus. •— Et pourtant, ne croyez pas que 
j'entreprenne ici rien qui ressemble à un plaidoyer, à une 
sipologie. Que penseriez- vous d'un astronome qui annon- 
cicrait en termes pompeux qu'il va faire Téloge du soleil? 
Sans doute il vous paraîtrait fort ridicule. Vous pense- 
x^ez avec raison que la meilleure manière de louer ce 
t"oyer de chaleur et de lumière, c'est de le décrire. 

Nous suivrons cette méthode qui a valu tant de suc- 
ciès aux sciences expérimentales. Nous ne plaiderons 
p>as, nous observerons, laissant à tant d'autres plus am~ 
faitieux la tâche de créer des sociétés idéales, écloses 
cîans leur cerveau, et qu'ils s'efforceront de réaliser en- 
s-uite, soit en faisant appel à la contrainte, soit par les 
Aboies plus douces de la persuasion. Pour la vraie science, 
i*îen ne dispense de la tâche d'observer le monde, pas 
lïiôme celle de le réformer. Les réformes utiles sont à nos 
yeux les bienvenues, mais nous ne les croyons réalisa- 
bles que si elles sont précédées de la connaissance 
exacte et aussi complète que possible des faits. Notre 
"premier objet, c'est de constater l'ordre qui résulte de 
la nature même des choses. Gomme le physiologiste étu- 
<iie le corps humain, nous étudions le corps social ; nous 
aussi, nous cherchons les lois de la vie. 

Demandons-nous donc ce que serait l'humanité réduite 
aux deux premiers instruments de production : la terre 
et les agents naturels d'un côté, le travail de l'autre. Et 
û'abord qu'est-ce que la terre? Tout semble conspirer 
contre l'homme naissant : des bêtes féroces , des plan- 
^/\ t,es perfides qui cachent le poison sous des apparences 
jci séduisantes; un air chargé d'humidité et de miasmes dé- 
! létères ; des ouragans destructeurs, des volcans qui jet- 
]xi\ tent la flamme, une mer en fureur qui repousse l'homme 
i:s: ^près l'avoir doucement attiré : voilà le monde tel que 
ttf l'homme le trouve ! 

luî Oui, le voilà ce monde primitif, c'est ainsi qu'il se ma- 
uï nifeste encore, c'est ainsi qu'il apparaît sous les yeux et 
dd devant les pas de ces pionniers américains qvû àfelt\- 
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chent les forêts, assainissent Tatmosphère, établissent 
des cultures, et qui semblent avoir cette destinée singu* 
liôre de perpétuer parmi nous la vivante image de l'hu» 
manité primitive, avec une grande différence toutefois , 
c'est qu'ils possèdent, eux, le puissant et merveilleux 
instrument que la primitive humanité ne possédait pas. 
On dit : l'homme est intelligent, l'homme travaillera! 
Sans doute, Thomme est intelligent, et c'est en effet là 
le secret de sa supériorité sur le monde, d'abord si peu 
apparente. Pascal a eu raison de le dire : c L'homme 
n'est qu'un roseau le plus faible de la nature, mais c'est 
un roseau pensant. Il ne faut pas que l'univers entier 
s'arme pour l'écraser; une vapeur, une goutte d'eau suf- 
fit pour le tuer. Mais quand l'univers l'écraserait, l'homme 
serait encore plus noble que ce qui le tue, parce qu'il 
sait qu'il meurt; et l'avantage que l'univers a sur lui, Tu- 
nivers n'en sait rien. » Admirable pensée; mais l'homme 
ne se contente pas de savoir qu'il est vaincu, il veut 
vaincre. Est-ce avec cette intelligence primitive qu'il 
vaincra, avec cette intelligence que rien n'a disciplinée, 
façonnée, instruite? Ce n'est même pas l'intelligence du 
sauvage, car l'intelligence du sauvage est en possession 
de certaines traditions, elle a déjà hérité de certaines in- 
ventions que nous appelons élémentaires du haut de notre 
orgueil, mais qui paraissent avoir été si difficiles à trou- 
ver, que les uns y ont vu le don gratuit d'une révélation 
divine, et les autres le fruit du travail des siècles. 

Ainsi l'intelligence naturelle à l'état de table rase ne 
suffit pas pour vaincre la matière et pour l'approprier à 
nos besoins. Le travail seul y suffira-t-il? Mais qu'est-ce 
que le travail considéré en lui-même, réduit à lui seul ? 
Les économistes l'ont défini : Tapplication des facultés 
et des forces de l'homme à la production. Le voilà donc 
travaillant avec ses facultés, dans l'état dont nous avons 
parlé et avec sa force musculaire réduite à elle-même, 
c'est-à-dire avec ses dents et ses ongles? Et c'est avec 
de tels moyens qu'on veut que l'homme triomphe de la 
nature conjurée î 

Il faut donc un instrument complémentaire ; cet ins- 
trument, Messieurs, vous l'avez nommé, c'est le capiUil 
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Qu'est-ce donc que le capital? 

On peut le définir ; mais avant d'en essayer une défini* 
tionje veux, comme je vous le disais, le décrire. Les défi- 
nitions jouent un rôle utile dans les sciences, mais elles 
ont un inconvénient: précisément parce qu'elles sont 
abstraites, on les oublie; les descriptions parlent par vi^ 
vantes images et s'impriment fortement dans la pensée. 
8i je me bornais à définir le capital, il y aurait chance que 
vous eussiez oublié cette définition dans quelques heu« 
res; tandis que si je réussis à vous le décrire, je me 
fiatte que vous en conserverez le souvenir dans des an- 
nées presque aussi net qu'aujourd'hui même. 

Et d'abord, ce capital que nous cherchons, est-ce la 
monnaie, avec laquelle on le confond souvent dans le 
langage ordinaire (1)? 

La monnaie est quelque chose de si apparent, elle joue 
dans les transactions un rôle si important (vous vous en 
percevez peut-être encore plus quand elle vous man- 
que que lorsque vous en faites usage), que Ton a cru long- 
temps qu'elle était la richesse elle-même, et il n'a pas 
fallu moins que l'avènement de l'économie politique 
pour dissiper cette confusion qui dure encore dans bien 
des esprits. C'est la science économique qui a montré 
que c'était prendre la partie pour le tout, et une partie 
môme relativement faible ; en effet, l'humanité a besoin 
d'être riche en blé, en végétaux, en animaux, en fer, en 
houille, avant de l'être en métaux précieux; la valeur do 
ceux-ci, évaluée en monnaie, n'est qu'une fraction pres- 
que insignifiante de la masse énorme des valeurs repré- 
sentées par l'ensemble des choses utiles que produit 
et consomme l'humanité. La science économique a fait 
remonter la richesse à une source plus haute et plus 
morale que la monnaie, c'est-à-dire au travail, qui décou- 
vre et met en valeur les mines elles-mêmes. 

Si la richesse et la monnaie ne se confondent pas, com- 
ment confondrait-on le capital avec la monnaie? L'argent 

(1) Distinction différente, on va voir en quoi, de celle que 
nous avons établie avec soin, dans le discours précédent, entre 
l'wgent et la richesse. 
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est-il donc cet instrument dont nous sentions le besoin, 
cet instrument seul apte à défricher les forêts^ à les cul- 
tiver, à percer les monts, à dessécher les marécages, à 
franchir les mers, à rendre Thomme lui-même en état de 
produire avec efficacité? Est-ce que les pièces de mon- 
naie semées dans un champ lèvent en moisson? Je sais 
qu'aujourd'hui on fait beaucoup avec l'argent; mais pas 
plus aujourd'hui qu'autrefois l'argent ne produit rien di- 
rectement. 

Le capital sera-t-il donc le fonds de consommation? — 
Permettez-moi de continuer à vous prendre à partie et de 
chercher mes exemples dans l'ordre des choses qui vous 
sont les plus familières. 

A quoi servent ces distinctions? Vous le verrez tout à 
l'heure, et vous resterez convaincus que derrière les 
confusions d'idées et de mots se cachent de réels malen- 
tendus sociaux. 

J'ai demandé — pour arriver à une idée exacte du capital 
— si le fonds de consommation, ce fonds de choses que nous 
appliquons à notre consommation immédiate, fait partie de 
ce qu'on nomme le capital d'un individu et d'une société. 

Cette chemise, dont l'usage fut autrefois un luxe, avant 
de devenir peu à. peu un objet de première nécessité 
et de Tusage le plus répandu, est-elle donc un capital? 
Ce mouchoir, dont se passaient aussi les seigneurs de la 
cour de Henri II, — ce mouchoir, est-ce un capital? Non. 
Ce chapeau, ces chaussures, ces bas, rien de tout cela 
n'est un capital, non plus que cette montre dont vous ne 
tirez pas d'autre profit que de savoir l'heure au moment 
de vous rendre à votre travail ou à votre repos. 

Mais supposons que vous vendiez de ces montres qui 
forment un meuble si utile et si agréable, qui vous ren- 
seignent sur la durée et vous apprennent à en régler 
l'emploi. Vous êtes horloger. Vous avez à vous un ameu- 
blement, du linge, des provisions de bouche : fonds de 
consommation. Vous possédez aussi des pendules, des 
montres, des outils, tout cela renfermé dans un magasin; 
et vous dites : « Voilà mon capital ! » 

Mais peut-être ôtes-vous ouvrier? Avez-vous un capi- 
tal? NoTïf direz-vous peut-être : tant il est naturel d'op- 
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poser ces ^eux mots : capitaliste et ouvrier. N'avez-vous 

pas pourtant quelques épargnes, au moins quelques ou- 

Ws? Vous voilà donc ayant un capital; je ne veux pas 

dire que vous soyez beaucoup capitaliste, je souhaite et 

j'espère que le temps aidant et grâce à tant d'excellentes 

institutions qui sont mûres ou qui ne demandent qu'à 

mûrir, vous le deviendrez davantage ; mais enfin quoique 

vous puissiez dire et penser, vous Têtes à un faible degré, 

mais vous Têtes. 

Voilà donc quelque chose d'acquis déjà. Si nous ne sa- 
vons pas complètement encore ce qu'est le capital, nous 
savons ce qu'il n'est pas. Il n'est pas la monnaie, il n'est 
pas le fonds de consommation. 

Â.vant de dire ce qu'il est au juste, je veux pousser 
plus loin TanSlyse et vous citer un exemple que je n'ai 
pas le mérite d'inventer. 
Supposons un sauvage qui a tué un cerf. 
De cette bête, qui est ime richesse produite^ remarquez- 
le, puisqu'elle a été l'objet d'un travail antérieur, d'une 
poursuite, d'une chasse, il distrait d'abord une portion 
de la chair et il s'en nourrit ; fonds de consommation. Il 
met une autre portion de cette chair en réserve pour le 
lendemain. Quelques économistes diront : Ceci est un 
capital de consommation, car il s'agit d'une richesse des- 
tinée à satisfaire aux' besoins de Tindividu. — Eh bien! 
non, ceci n'est pas un capital, c'est encore un fonds de' 
consommation. Il y a travail, il y a économie, mais en 
vue de consommer; il n'y a pas épargne en vue de pro- 
duire, j'entends en vue de tirer un nouveau produit du 
produit épargné. 

Sur la tête de cet animal, le sauvage en question a 
remarqué un bois très-dur, et il pense qu'il pourra s'en 
servir pour faire un arc, que cela pourra bien devenir un 
Instrument pour la chasse ; il met ce bois de côté, il en 
feitun moyen de production. Ici nous reconnaîtrons la 
présence du capital. 

Variez les exemples. Si le même sauvage a employé 
les branches de la forêt pour se chauffer, pour en faire 
nne construction, une maison, je vois là encore uiv fowds 
d'approvjsjojîizeine/îi; s'il en veut tirer un ouIW^mïv ^«>a^\l. 
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par exemple, Tinstrument quelconque d'un tmvail qa^U 
conque, plus de doute alors, c'est un capital. 

Résumons ces observations, ces distinctions, et recon- 
naissons la présence du capital toutes les fois que nous 
rencontrerons un produit épargné, destiné à une producUm 
ultérieure. 

Voilà ce qu'est le capital pour l'individu ; car, vou» l'avez 
remarqué, jusqu'à présent je n'ai pris que des exemples 
individuels. 

Je voudrais maintenant vous montrer ce qu'est le capi- 
tal pour une nation. 

Messieurs, mettons-nous donc en quête du capital na- 
tional, et, si vous le voulez bien, allons à Rome. --^ Là, 
le jour de Pâques, on célèbre la messe dans la magnifique 
église de Saint-Pierre. L'autel est brillant'd'or, le culte 
déploie toutes ses pompes. Si ce n'est plus la simplicité 
des apôtres, c'est aussi quelque chose de grand, c'est, 
avec la majesté des siècles, la magnificence de la religion 
éclatant en chants de triomphe et se manifestant sous la 
forme splendide des arts. L'architecture, la peinture, la 
sculpture, la musique, ont uni et, pour ainsi dire^ con- 
fondu leurs chefs-d'œuvre. J'admire, MessieurSj ces œu- 
vres divines de l'art, et mon admiration redouble quand 
je visite tous ces monuments, tous ces musées qui font 
de la Ville éternelle elle-même, le musée incomparable du 
monde. Je tiens compte de ces richesses et de leur influence 
qui'rayonneau loin, influence intellectuelle, influence mo- 
rale, qui ne saurait être ramenée à la précision du calcul. 
Mais il n'y a point là, si l'on jugeau point de vuede lasim- 
ple économie politique, il n'y a point là à proprement 
parler, de capital, de richesse appliqués à la reproduction. 

Voulez-vous achever de saisir la différence qui sépare 
la richesse acquise du capital qui la forme? Voyez, par 
exemple,Lyon, cette ville qui, certes,n'a rien de commun 
avec Rome, qui a beaucoup de métiers et peu d'art, et dont 
les monuments sont des fabriques. Là, peu dépassé, sans 
doute, moins de richesses qui dorment entassées; presque 
tout est capital. — Ou bien encore allez dans un pays 
auquel les grandeurs des lettres et des arts, et Théritage 
(/un brillant passé intellectuel fout encore trop défaut, 
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allez aux Ëtats-tJnis. Quelle activité industrieuse ! Quel 
développement de Ténergie productive ! Il sort à peine, 
ee peuple des EtatSrUnis, d'une guerre formidable I Cette 
guerre a dévoré par millions hommes et cs^itaux : guerre 
horrible et déplorable à jamais, mais qui laisse du moins 
après elle'une pensée consolante, c'est que la souillure 
de l'esclavage a disparu pour toujours de cette terre 
libre qui le repoussait. Eh bien ! ces généraux d'hier re- 
tournent à leurs usines ou à leurs champs, ces soldats 
d'hier vont à la charrue ou à Fatelier. Ce peuple, tout en 
pansant ses plaies saignantes encore, que fait-il? Du capital. 

Lorsqu'on s'est pénétré, par ces exemples, de l'idée 
que le capital révèle partout la présence d'une force ac* 
tive, qui se perpétue, se régénère et .s'accroît sans 
cesse, comment ne pas adopter cette formule dont se 
sont servis quelques économistes, que le capital est le 
thermomètre non-seulement matériel, mais moral de 
l'état d'un peuple? 

En effet, serait-il possible qu'une nation qui régénère 
le capital avec cette assiduité, cette régularité, cette 
énergie, ne fût pas, prise du moins en masse, une nation 
saine, une nation qui s'avance dans la voie du progrès? 

Qu'il nous soit donc permis. Messieurs, d'en tirer un 
meilleur augure qu'on ne le fait souvent sur les nations 
modernes. Je ne me dissimule rien de ce qui leur man- 
que. Je sais tout ce qu'on peut dire de certaines défail- 
lances morales. Mais, quant à nous associer à ceux qui 
les condamnent à la décadence, eh bien! nous ne le 
pouvons pas. Eh! quand donc le travail a-t-il occupé 
plus de place qu'aujourd'hui dans les préoccupations et 
dans la vie des hommes? Quand a-t-on plus travaillé en 
haut et en bas, dans le cabinet du savant comme dans 
l'atelier de l'industriel? Quand la fortune et l'aisance 
ont-elles eu .pour base plus générale Tactivité persévé- 
ï'ante et l'épargne? Jamais la conquête de la vérité par 
Ici travail intellectuel, la conquête du monde par Tindus- 
trie, n'ont été le prix de si persistants efforts. Jamais plus 
grande masse de labeur quotidien ne s'est dégagée du 
sein des sociétés occidentales. Et des peup\es t^^xvOcv'^^ 
îivec une telle assiduité sur leur t&che> oocvipte ^ ce 
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point à rendre leurs efforts féconds, seraient, à cause 
de quelques excès de spéculation et de jeu, à cause de 
certains désordres moraux qui éclatent, déclarés fonciè- 
rement et radicalement corrompus! Non, cela répugne à 
croire, cela est contraire à toute vraisemblance et à toute 
logique. Le travail et le capital 'indissolublement unis 
sont le salut et Tavenir des nations européennes. 

Voyons maintenant comment le capital apparaît dana 
les diverses industries. * 

Vous appellerez capital ces irrigations, ces drainages, 
ces engrais, source de toute richesse agricole; vous 
appellerez capital ces bâtiments d'exploitation, ces fer- 
mes^ qui, de plus en plus, ressemblent à des usines, ce 
bétail productif de revenu, qui fournit de la force, de 
l'engrais, de la viande ; vous appellerez capital tout l'en- 
semble des machines agricoles, depuis la charrue, cette 
machine primitive qui a tiré, en quelque sorte, l'huma- 
nité de la barbarie, jusqu'à cette machine perfectionnée 
et récente qu'on appelle la machine à battre, dont la 
puissance est telle qu'elle remplit la fonction.de vingt- 
quatre travailleurs (ou, pour parler plus rigoureuse- 
ment, de dix-neuf, car elle-même en emploie générale- 
ment cinq). Le capital agricole est donc l'ensemble des 
matières et des instruments dont se sert l'agriculture. 
Ici pourtant l'insuffisance de cette grande puissance fé- 
condante se fait encore sentir. L'agriculture est encore 
arriérée; la division du travail s'y est moins appliquée 
qu'aux autres industries ; la terre reste un instrument 
très-rebelle, très-capricieux par suite des saisons, et la 
nature vivante ne se prête pas, comme la matière ina- 
nimée, aux volontés de l'homme ; quant à l'idée que la 
terre peut arriver à une fécondité, à une transformation 
presque complète par le capital, elle est toute moderne. 

L'industrie manufacturière à laquelle appartiennent 
beaucoup de ceux qui m'écoutent, est le triomphe de la 
puissance du capital. Les expositions universelles vous 
racontent ses gloires. Quels prodiges de force! quels 
merveilleux résultats! quelle marche depuis moins d'un 
siècle, pour ainsi dire ininterrompue ! On vous parlera ici 
môme de la puissance des maeYimes, des progrès qui 
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leur sont dus relativement à la force productive, de leurs 
effets sur la situation des travailleurs. Vous vous con- 
vaincrez que c'est réellement à .cette application du ca- 
pital sur une grande; échelle qu'est due cette éclatante 
supériorité de l'industrie manufacturière. Je me borne à 
constater, à signaler la présence du capital sous la forme 
des matières premières qu'on trouve dans les manufac* 
tures, fer, coton, soie, laine, matières tinctoriales, etc. ; 
à vous le montrer dans tout l'ensemble de ces outils, de 
ces instruments qui, partis de formes élémentaires, sont 
arrivés jusqu'à être la puissante machine à vapeur, cette 
merveille des temps modernes. 

Le commerce emploie aussi du capital. Prenons seu- 
lement le commerce de détail. Il y a des exemples qui 
prouvent qu'il en suppose beaucoup, puisque le com- 
merce annuel, pour Paris, qui se compose en partie de 
ce commerce au détail, s'élève, d'après la dernière en- 
quête, à 3,369,092,949 francs. Quel capital suppose un 
pareil commerce annuel ! Prenez quelques-uns des chif- 
fres qui indiquent les sommes données pour cause d'ex- 
propriation, à titre d'indemnité, à nos commerçants de 
détail. Vous trouverez que, pour un café du boulevard du 
Temple, l'indemnité allouée, il y a huit ou dix années, 
a été de 750,000 francs. Cela prouverait que la clientèle 
forme aussi un capital qui peut s'élever bien haut. 

Vous verrez apparaître la présence et la puissance 
inouïe du capital dans une industrie qui a toujours joué 
un grand rôle, mais, en vérité, bien peu comparable à 
celui qu'il joue de nos jours. N'est-ce point un capital, 
ces routes dont nous semblons parler avec un certain 
dédain depuis que nous avons des voies plus perfection- 
nées, mais qui n'en sont pas moins une des grandes 
applications de la civilisation moderne, et qui nous repré- 
sentent, en quelque sorte, les veines, les artères, par 
lesquelles s'opère la circulation des richesses? Ces 
routes, Messieurs, à peine les Romains les connais- 
saient-ils; les routes romaines sont célèbres à bon droit, 
mais c'étaient des routes militaires. Quant aux routes 
permettant le roulage, aux routes qui ont pout o\i\e\. \^ 
circulation facile des marchandises et des \o^9i%eviT^,\^^ 
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anciens en avaient fort peu. La sociabilité n'en soufTnu 
pas moins que le commerce. * 

Et les canaux, qui ont réalisé un progrès si notable su 
les routes et sur les rivières, a ces chemins qui mai 
chent » les canaux, qui offrent tant de facilité de trac 
tion, n'est-ce pas un capital qui réalise, comme les autre 
capitaux, une grande économie de temps et de travail 
Ne suffit-il pas de rappeler qu'on a calculé que sur le 
meilleures routes la traction d'un poids de 10,000 kilc 
grammes coûtait environ 25 centimes par kilomètre, tandi 
que le môme travail s'opère par les canaux moyennai 
1 centime et demi ? 

Je ne ferai que nommer en passant les chemins de fei 
Ils opèrent un double miracle, le plus grand, certes, qu 
l'homme puisse accomplir : ils réduisent l'espace, ils au( 
mentent la durée. Quoi de plus merveilleux que ce doubl 
résultat 1 supprimer l'obstacle qui est dans l'espace ! a( 
croître la durée, étoffe dont la vie est faite ! car l'existenc 
se mesure non-seulement à la quantité d'heures qi 
nous vivons, mais à la quantité de sensations, d'idée 
et de firavail que nous pouvons y mettre. 
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Je ne vous retiendrai pas plus longtemps sur la descri 
tion qui équivaut maintenant à la définition du capital; e 
voilà assez, du moins, pour s'en former une idée et poi 
ainsi dire une image durable. Passons à un second poi; 
qui a aussi, comme vous le verrez, son importance. Lor 
qu'on s'est fait une idée d'ensemble du capital, il reste 
se demander quelles sont les différentes espèces ( 
capitaux. 

Les sciences, en effet, ne se bornent pas à observe 

elles font deux autres opérations, elles classent et ell( 

induisent. VÉconornie politique, science expérimental 

fe vous J'ai dit, s'attache aussi à établir des classifici 

tions. Elle compare les objets eivUe exxx., ç^V^ ^^çîîv^td 
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par quels caractères ils se distinguent et par quels ca- 
ractères ils se rapprochent. C*est ce qui a été fait par la 
science économique, relativement au capital. Elle a 
distingué deux sortes de capitaux, qu'elle appelle les uns 
copUaux circulants^ et les autres capitaux fixes. 

Les capitaux circulants, ce sont tous ces capitaux , ma' 
<»^pfemt^re de fabrication ou de vente, qui donnent lieu 
à un revenu en changeant de possesseur ou de forme (i). 

Les capitaux fixes, ce sont surtout les capitaux-instru* 
ments, ceâ capitaux qui donnent lieu à un revenu à longue 
échéance, sans changer ni de forme ni de possesseur. 

Vous le voyez, ce n'est point par le caractère tout 
matériel de la solidité que se distinguent les capitaux 
fixes et les capitaux circulants. Les capitaux fixes ont 
quelquefois très-peu de solidité : témoin les aiguilles. 
Et, quant à ces machines elles-mêmes, si solides, n'y 
a-t-il pas un cas oîi elles figurent comme capital circu- 
tant? Oui, chez le fabricant, quand il les vend, parce 
qu'alors elle ne donnent lieu à un revenu qu'en chan- 
géant de maître, si ce n'est de fornle. 

Ainsi, la véritable pierre de touche pour distinguer 
les capitaux fixes des capitaux circulants, c'est de voir à 
quelles conditions ils donnent un revenu. Ceux qui don- 
nent un revenu en changeant de possesseur ou de forme 
0^ n'est pas nécessaire que les deux choses soient 
réunies, une seule suffit), ceux-là sont des capitaux cir- 
culants; tous les autres sont appelés capitaux fixes. 

Mais, dira-t-on peut-être ici encore, h quoi bon ces 
classifications? Je pourrais me borner à répondre : à 
faire la lumière dans l'esprit, h mettre de l'ordre dans 
les idées. Les sciences ne sont pas toujours tenues de 
donner à leurs classifications le caractère de l'utilité pra- 
tique. Pourtant, comme il s'agit ici d'une science émi- 
nemment pratique, je tiens à vous montrer que ces 
classifications, qui semblent en quelque sorte ne donner 
qu'une satisfaction théorique à un besoin de clarté et d'a- 
nalyse, sont d'une utilité considérable, et qu'elles pré- 
sentent une véritable importance sociale. 

(\) Cette définition est celle qu'a donnée Manv ^tcv\V\\. 
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Par exemple, qui de vous ne connaît, pour en avoi3 
subi les effets ouïe contre-coup, les crises de com- 
merce ? Ces crises peuvent sans doute avoir bien des 
causes ; mais il en est une qui se produit assez fréquem- 
ment. On entend dire quelquefois qu'on a immobilisé^ en- 
gagé trop de capital. Qu'est-ce que cela signifie ? Rien de 
plus simple, quand on possède la distinction des capi- 
taux fixes et des capitaux circulants. Je suis manufac- 
turier ; je me livre à des achats de machines, à des per- 
fectionnements coûteux d'outillage. Si mon revenu n'a 
pas augmenté, il faut que je fasse une diminution suc 
mon capital circulant , au moins momentanément , èi 
moins de recourir au crédit; mais tant que je dispose 
de ressources limitées, les augmentations du capital 
fixe se font, je ne dirai pas aux dépens du capital circu- 
lant, qui plus tard se trouvera peut-être bien de cette 
augmentation d'un capital plus productif, mais sur ce 
capital circulant (ou de rouletnent, comme on l'a encore 
appelé). Ayant un capital total égal à 5, si je consacre 
3 au capital fixe, il ne reste plus que 2 pour le capital 
circulant, qui auparavant avait ce 1 en surplus. Or, le 
capital circulant, c'est celui sur lequel j'opère et je vis 
annuellement ; c'est celui dont la rente doit couvrir l'in- 
térêt et les frais d'entretien et de réparation du capital 
fixe, instruments, machines, bâtiments, procédés per- 
fectionnés de production à établir d'une manière perma- 
nente, etc. Vous comprenez donc qu'il peut y avoir là. 
une cause de gêne plus ou moins intense et durable. 

Qu'il s'agisse maintenant d'un peuple, est ce que le 
phénomène changera de face ? Nullement. Par exemple, 
les milliers de pères de famille composant une nation, 
une société, ont entendu dire qu'on construit des chemins 
de fer, qu'il y a à faire là un excellent placement, peut- 
être des spéculations lucratives par des moyens de 
Bourse dont je n'ai pas à m'occuper. Ils emploient une 
grande partie de leurs revenus en placements ou opéra- 
tions de ce genre ; ils cèdent à un engouement, à une 
sorte de fureur. Les spéculations réussiront-elles plus 
tard, les placements les plus solides seront-ils aussi 
fructueux qu'on l'espère ? Faisons cette hypothèse favo- 
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rable. En attendant, ces pères de famille dont les re- 
venus n'ont pas augmenté, sont obligés de faire des éco- 
nomies sur leur capital circulant ; ils sont forcés de faire 
moins de commandes aux tailleurs, aux chapeliers, aux 
marchands de meubles, aux fabricants de toutes sortes. 
Il s'ensuit qu'il y a crise sur les produits que nous avons 
appelés capitaux circulants; ils se vendent moins ; il y 
a crise de commerce, et pourquoi ? Parce qu'une trop forte 
partie du capital a été engagée, est devenue fixe. 

Voilà h quoi sert, pour employer l'expression consacrée, 
la distinction des capitaux fixes et des capitaux circu- 
lants. Vous voyez que si elle a son importance purement 
scientifique, elle a, comme je vous le disais, son utilité 
au point de vue des affaires. Les individus et même les 
gouvernements feront bien d'avoir toujours présentes 
cette sage distinction et la nécessité de maintenir tine 
raisonnable proportion entre les deux termes auxquels 
tous les capitaux se ramènent. 

Est-ce là tout? n'y a-t-il pas encore une distinction à 
faire? Oui, il y en a une, à laquelle j'attache une grande 
importance, vous allez voir pourquoi. 

N'avez-vous pas été frappés de ce fait que tout ce que 
nous avons indiqué, nommé jusqu'à présent, avait un 
caractère matériel? Mais, je vous le demande, Messieurs, 
n'y a-t-il pas un capital d'une nature plus élevée, plus 
noble encore et non moins productive? N'y a-t-il pas, en 
un mot, pour l'individu comme pour la nation, un capital 
immatériel ? L'existence de ce capital a été reconnue par 
presque tous les hommes qui se sont occupés d'éco- 
nomie politique ou industrielle. Adam Smith, qui a pré- 
senté, sur ce sujet du capital, des observations très- 
fines et très-sûres, a placé les talents acquis (ce sont ses 
termes) dans le capital fixe, à côté des améliorations des 
fonds de terre. Rapprochement vraiment instructif et de 
plus de portée qu'on ne pourrait croire. Un philosophe cé- 
lèbre de nos jours, M. Victor Cousin a, de son côté, écrit : 
« L'esprit, voilà le capital primitif qui contient et produit 
tous les autres. » Paroles qui, en même temps qu elles en 
reconnaissent l'existence, en révèlent loule \a x^^evxx. 
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Dans ce capital immatériel, il me semble qu'on peut 
aussi introduire une division qui s'indique d'elle-même. 
C'est d'abord le capital intellectuel, formé de toutes les 
connaissances utiles, de tous les procédés, de toutes les 
méthodes applicables à la production ; et c'est ensuite le 
capital moral, lequel se compose de toutes les habitudes 
d'ordre, d'assiduité, d'économie, qui sont le véritable 
trésor du riche, car c'est là que tous les autres trésors 
s'alimentent, et qui sont aussi. Messieurs, le tréâôr unique 
du pauvre, son unique espérance, car c'est de ce trésor 
moral qu'il âaura faire sortir un jour l'épargne et peut' 
être la richesse ! 

Voulez-vous une preuve de l'importance économique 
de ce capital immatériel ? Permettez-moi de faire une 
hypothèse, extrême, je l'avoue, et peu vraisemblable. 

Je suppose, et Dieu me pardonne cette supposition, 
qu'un nouveau flot de barbares vienne envahir non-seu- 
lement la France, mais l'Europe, le monde civilisé, et que 
ces Tartares, ces Cosaques, ces populations, quelles 
qu'elles soient, grossières et farouches, animées contre 
la civilisation d'une haine aveugle, stupide, implacable, 
invraisemblable, je le répète, détruisent les chemins de 
fer, les télégraphes, tout ce qui atteste d'une manière 
magnifique l'existence du capital matériel, et jusqu'à ces 
presses qui répandent si abondamment la pensée, ce 
qui ne manquerait pas de déplaire fort à ces barbares. 
Supposons cela, Messieurs; la civilisation serait-elle 
donc perdue ? Un mal immense, profond, prolongé au- 
rait été fait, mais serait-il définitif et faudrait-il renon- 
cer à l'espoir de le voir réparer? Le plan de ces chemins 
de fer, de ces télégraphes, de ces canaux, ne resterait- 
il pas tout entier dans le cerveau* de nos savants et 
de nos ingénieurs? Les connaissances, les méthodes,, 
les découvertes ne subsisteraient-elles pas, dépôt im- 
périssable que se passeraient s'il le fallait, dans les 
ténèbres, en dépit de la tyrannie et de la barbarie, les 
nombreux disciples des sciences aujourd'hui répandus 
par tous les pays? Oui, quoi que l'on fît, le capital maté- 
riel serait reconstruit avec le temps, par la seule persis- 
tance du capital immatériel. O'esl \e (i^^vlg.1 immatériel. 
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Messieurs, qui aurait sauvé le monde. C'est lui qui le 
conserve. Tout dépend de la pensée et de la moralité. 
Avec elles, tout s'élève ; sans elles, tout s'abaisse ! 

Voulez-vous une conséquence plus usuelle, plus pra- 
tique, moins chimérique heureusement, de l'existence 
de ce capital immatériel sur lequel j'insiste. Je vous 
dlirai : ce capital immatériel, c'est nous, c'est vous- 
nûômes, Messieurs! L'homme est un capital! On peut 
donner à ces mots un caractère matérialiste. Mais, après 
tout ce que j'ai dit, comment cette erreur serait-elle pos- 
sible ? L'homme est un capital, qu'est-ce à dire ? Cela 
signifie qu'il représente une force productive par ses ha- 
bitudes morales et par ses talents même. En consé- 
quence, le grand problème de V Économie politique, ah ! 
disons-le bien haut, et ne retenons pas plus longtemps 
sur nos lèvres la proclamation de ce principe, c'est l'é- 
ducation. On a appelé l'agriculture le premier des arts ; 
et moi je dis : le premier des arts, c'est l'éducation, car 
c'est elle qui met en culture les hommes, plus précieux 
^e la terre, c'est elle qui fait sortir des fruits brillants 
et abondants de l'esprit humain. 



III 



Me voilà amené. Messieurs, à dire quelques mots du 
côté moral de la formation du capital. Nos regards ont 
été frappés, éblouis par le capital matériel se présentant 
^ nous sous tant de formes imposantes. Rentrons maill* 
tenant en nous-mêmes et contemplons une autre gran- 
deur: je veux dire la grandeur morale, la plus belle des 
grandeurs. Parmi les grandeurs morales, la plus haute 
6t la plus pure, c'est le sacrifice. 

Mais le sacrifice a plusieurs formes. Il se présente 
quelquefois sous la forme du dévouement, et alors il s'é- 
ïève dans des régions où nous n'avons pas à le suivre ; 
c'est à la religion. Messieurs, c'est à la morale &. l'y a.c- 
^mpagDer. Il se présente sous une autre ^OTtcve xucâxv^ 
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pure; c'est rhomme faisant le sacrifice de ses appétits 
brutaux à un calcul de prévoyance et d'avenir. Ah ! ne 
vous hâtez pas de dire : « Ce calcul est sans noblesse !» — 
Non, sacrifier ses passions brutales à un intérêt d'avenir, 
c'est déjà une très-noble chose, car c'est l'attribut moral 
de la prévoyance qui se manifeste ; c'est l'empire sur soi- 
même si pénible àprendre qui se révèle. Si, de plus, il ne 
s'agit pas seulement de nous, s'il s'agit d'une famille à 
nourrir, à élever, c'est alors plus qu'un acte honorable 
d'empire sur soi-même, c'est une belle et vertueuse action. 
— L'intérêt personnel, ce ressort de notre activité indus- 
trieuse, a été calomnié. Lorsqu'il est seul, lorsque surtout 
il s'exagère jusqu'à l'égoïsme, alors, sans doute, on peut 
se montrer sévère envers lui; mais, l'intérêt personnel, 
cette source de la formation du capital, cette source de 
l'épargne, il a beau, comme le mot le dit, être personnel 
dans son point de départ, ne l'oubliez pas, il est social 
dans ses effets. C'est pour nous, en effet, que nous tra- 
vaillons, mais les autres profitent dans le présent et nos 
descendants profiteront aussi de notre travail. C'est pour 
nous que nous travaillons, oui, mais les effets de ce tra- 
vail rayonnent partout. De telle sorte qu'on a pu dire que 
celui qui réalise une épargne, c'est-à-dire une force pro- 
ductive qui ira féconder l'industrie, celui-là est «un bien- 
faiteur public. » 

Une autre remarque encore qui se rattache à ce fait 
moral de l'épargne. N'y saisissez-vous pas le germe d'un 
fait économique dont on prétend contester la légitimité, 
je veux dire V intérêt du capital, que l'on a fort impropre- 
ment appelé Vintérét de Vargent, car si l'argent n'existait 
pas, si toutes les transactions, tous les échanges eussent 
eu lieu en nature, l'intérêt du capital n'en subsisterait 
pas moins. Celui qui prêterait un sac de blé qu'il aurait 
produit n'en serait pas moins fondé à réclamer un intérêt 
pour l'avance qu'il ferait. Il pourrait dire d'abord : « J'ai 
épargné, je me suis privé, j'ai fait une chose qui, dès 
que nous ne sommes plus dans le domaine de la sympa- 
thie, du dévouement, doit avoir sa rémunération. » Il 
pourrait dire ensuite : « Je me prive de ce capital, puis- 
que je vous cède les avantages que ie pourrais en tirer. 
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la plus-value qu'en obtiendrait mon travail; j*ai donc droit 
à une rétribution pour ce sacrifice. » 

Voilà, Messieurs, Torigine de ce grand fait qu'il ne faut 
pas maudire, comme on Ta fait, dont il faut au contraire 
se féliciter pour Tespèce humaine ; car c'est parce que le 
capital porte intérêt qu'il a pu se former, et c'est parce 
qiie le capital s'est formé que le monde s'est enrichi et 
civilisé. Oui, songez-y bien : c'est parce qu'il y a un t/i- 
térêt attaché à cette formation, à ces prêts, à ces avances 
du capital, que des classes vouées à l'esclavage, au ser- 
vage, à toutes les servitudes du travail industriel, ont pu 
s'élever peu à peu. Ouvriers qui formez une épargne, 
vous aussi vous vous affranchissez par Vintérêt du capital. 
Bien loin de rendre impossibles, comme on Ta prétendu, 
les progrès de l'égalité, Vintérêt du capital les a permis et 
favorisés. Sans lui, je ne vois que des riches ou des pau- 
vres à perpétuité, ou, si l'on obtient l'égalité par l'action 
de la contrainte, ce ne saurait être que le triste nivelle- 
ment du communisme. 

Ainsi, il y a un caractère moral dans le capital. De 
beaux développements de cette vérité se présenteraient 
ici. J'aimerais à achever de vous en donner une haute 
idée en vous montrant le capital en rapport avec trois 
magnifiques attributs de la nature humaine. Je vous di- 
rais : « L'homme est une personne libre et morale ; le 
capital révèle et manifeste cet attribut, puisqu'il est le 
produit du libre travail et de l'épargne volontaire. » — Je 
vous dirais : « L'homme est un être sociable ; le capital 
révèle et manifeste aussi cet attribut de sa nature, puis- 
que le capital forme le lien de l'échange, puisqu'il favo- 
rise la division du travail et la coopération de tous dans 
une œuvre à la^is une et multiple, car il permet seul de 
grouper les travailleurs et de relier entre eux les diffé- 
rents groupes, puisqu'enfin il est l'héritage que les pères 
laissent aux fils, que les générations laissent aux géné- 
ratians. » Et j'ajouterais : « L'homme est un être perfec- 
tible ; or, le capital est aussi la manifestation éclatante et 
presque le synonyme de la perfectibilité humaine, car 
tout ce qui s'appelle perfectionnement, c'est le caçitaU 
Le travail perfectionné, c'est le capital; \a levte p^\l^e.- 
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tionnée, améliorée, c'est le capital. La perfectibilité hu- 
maine n'a donc pas de signe plus glorieux que Texis- 
tence du capital. ]» 



IV 



Et maintenant, je le demande; ou plutôt, la question 
n'est plus à faire: Le capital estait pour le travail un tyran 
et un oppresseur? 

Qu'on ne vienne pas ici alléguer tel ou tel conflit par* 
tiel, tel antagonisme momentané des capitalistes et doê 
travailleurs. Ces questions seront traitées à part. Je n*ai 
pas à m'occuper ici de ces problèmes' de répartition qui 
excèdent les limites d'une conférence consacrée aux dé^ 
finitions, aux explications préliminaires sur la nature, 
les différentes espèces, la portée et la fécondité du capi- 
tal pris en lui-même. Je prends le capital dans toute son 
étendue, dans toute sa généralité, et je n'ai plus qu'à 
vous demander : En soi-même, par sa nature, ce capital 
que l'on a quelquefois si maltraité, est-il et peut-il être 
un ennemi du travail? Quoi! toutes ces matières, tous 
ces outils, tous ces instruments, toutes ces machines 
seraient hostiles au travail! Mais n'est-ce pas absurde, 
contradictoire? Placez-vous en face des faits généraux 
qui seuls doivent peser dans un jugement d'ensemble, et 
il n'est pas un d'entre vous qui ne dise : Non, le capital 
n'est pas un ennemi, il est un auxiliaire et un rédemp- 
teur du travail ! 

Le capital est un auxiliaire du travail ! C'est trop sim- 
ple. — Oîi est donc le laboureur qui se soit retourné avec?- 
colère contre sa charrue en lui disant : Tu m'exploites! 

Le capital est un rédempteur du travail ! Que cette ex- 
pression un peu mystique de rédemption par le capital 
ne vous surprenne pas. La vie laborieuse de l'homme est 
une série de rachats successifs. L'homme se rachète d^ 
l'ignorance par la science, fruit pénible du travail intel^ 
lectueL L'homme se rachète de ses passions basses, op^ 
pressives, par la vertu. L'homme se rachète de la misère? 
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parlecapital. Et comment s'en rachëte-t-il? — Quelques 
mots du moins là-dessus. 

Le capital rachète le travail de deux fagons. D'abord, 
par sa puissance substituée à la force musculaire de 
l'homme, et ensuite, par Tintervention de ces agents na- 
turels qui peuvent fournir une force illimitée et ne coû- 
tant rien. 

La puissance du capital! — sous quelle forme s'est*elle 
plus magnifiquement attestée que par les machines et 
par le» divers organes supplémentaires que l'homme 
ajoute à ses mains? Oui, sans doute, c'est bien ici qu'il 
faut appliquer le mot de rédemption. Est-ce que la char- 
nid n'a pas racheté ces milliers, et il faudrait dire au- 
jourd'hui ces millions d'hommes qui devraient travailler 
à la terre pour en faire sortir une subsistance même in- 
uifisante? Est-ce que la voile n'a pas racheté ces mal- 
heureux rameurs qui se livraient à un travail de gaie'" 
^? Le moulin a racheté ceux qui, au prix de tant d'ef- 
forts et d'un temps si précieux, broyaient le blé d'une 
manière si imparfaite. La vapeur, combien d'hommes n'a- 
t-elle pas rachetés? Enfin, le capital a racheté l'huma- 
nité de Fesclavage. Et ici , Messieurs, la science écono- 
mique a plus d'une fois invoqué l'autorité du plus grand 
iw>m scientifique peut-être des temps anciens et moder- 
iies, Aristote, lorsqu'elle a rappelé la parole de ce grand 
èénie i « Si la navette et le ciseau pouvaient marcher 
seuls, Fesclavage ne serait plus nécessaire! » 

La navette et le ciseau ont marché seuls. Beaucoup 
ïl'instruments que faisaient mouvoir la, force humaine, ont 
lïiarché seuls. De ce jour-là, l'humanité a été affranchie. 

Cette puissance de rédemption du capital relativement 
^^ masses a été fort contestée quant à cette portion im- 
portante par son emploi plus encore qu'imposante par 
sa valeur, qui forme la monnaie (1). La tyrannie de l'ar- 
gent a été souvent maudite. A la voix de certains mora- 
listes peu familiers avec la science économique, qui ont 

(^) J'ai déjà indiqué cette pensée dans le discours précédent, 
9t j'en donne les développements et les preuves, dans la con- 
f^renco intitulée î L'arpent et ses critiques. 
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condamné l'invention de la monnaie comme corruptrice, 
s'est jointe celle d'écrivains démocratiques qui la condam- 
naient comme oppressive et comme une source d'inéga- 
lité.Tout est confusion dans un tel jugement.Les inégalités 
viennent de nos facultés elles-mêmes, de remploi bon ou 
mauvais que nous en faisons, de tout un ensemble de cir- 
constances ; enfin de la possession de toutes lés sortes 
de capitaux que la monnaie a pour seul but de faire cir- 
culer et de réduire à un dénominateur commun. Si elle a. 
plus que toute autre marchandise une puissance d'achat^ 
parce qu'elle est plus universellement acceptée, n'est- 
ce pas sur les autres capitaux et produits qu'elle 
l'exerce, produits agricoles ou industriels, peu importe,i 
qui, plus ou moins concentrés dans certaines mains, cons- 
tituent les riches et les pauvres. Bien loin que la mon- 
naie ait contribué à cette inégalité, très-justifiable quandJ 
elle n'a pas pour base d'injustes privilèges et qu'elles 
est le simple résultat du libre jeu des aptitudes et des- 
forces, elle a eu Tefl'et contraire ; elle a activé le mouve- 
ment de la richesse mobilière, sans laquelle nulle éga- 
lité. Elle a surtout 'rendu Tépargne plus facile par la- 
durée incorruptible du métal : elle a mis entre les mains 
de l'homme économe un instrument d'affranchissements 
plus tard, par cette monnaie tant maudite, il a pu, lui- 
fils de ses œuvres, acheter cette terre tant désirée et s- 
longtemps immobilisée entre les mains du privilège. De 
toutes les formes de la richesse, celle qui échappe le plue 
facilement à la tyrannie, c'est la monnaie, c'est ce méta- 
qui toujours a bravé les prohibitions , déjoué l'es- 
pionnage. 

La gratuité des agents naturels achève de révéler le 
portée démocratique du capital. Nous avons vu le ca- 
pital affranchissant le travail; nous allons le voir égalisanÉ 
les conditions par cette gratuité devenue un élément do 
communauté. 

La gratuité des agents naturels, c'est-à-dire de la força 
du vent, de l'eau, de la vapeur, de l'électricité, du ma- 
gnétisme, de tous ces agents répandus en quantité indé- 
Unie et qui ne coûtent rien, tandis que la force muscu- 
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laire de Thomme coûte, tandis que la force musculaire 
des animaux coûte, parce qu'il faut l'entretenir, cette gra- 
luité, Messieurs, est mise à la disposition de Thumanité 
par le capital. Ne comprenez-vous pas que sans lui ce 
serait une force presque toujours perdue? A quoi ser- 
virait le vent sans la voile, la force motrice de Teau sans 
l'appareil qui Tutilise? A quoi servirait le magnétisme 
sans la boussole, Télectricité sans les moyens de l'ap- 
pliquer à la dorure, à Targenture, etc., toutes choses 
que nous avons ramenées à la notion du capital ? Toute 
force naturelle accumulée , utilisée est un capital , sa- 
chons-le. Utilité accumulée et non travail accumulé, 
ainsi qu^on Ta dit à tort, voilà le capital. Par lui, une 
force vague et sans objet devient une force appropriée à 
un but spécial et bienfaisant. £h bien ! quelle est 1 action 
exercée par la substitution de ces agents naturels quant 
siux frais de production, sinon une diminution des prix 
de revient. Et qu'amènera à son tour cette diminution des 
prix de revient, sinon ladiminution des prix de vente ?(1) 
Messieurs, une notion aussi fondamentale que celle du 
capital tirée au clair conduit à des conclusions pratiques. 
On peut y rattacher certains vœux et mêmes certains 
ûevoirs. 

Gomme vœu, souhaitons d'abord que le capital se 
multiplie. 

Il semble qu'une pareille chose soit inutile à dire. Dé- 
Irompez-vous. Des esprits habituellement sérieux et 
éclairés ont manifesté cette crainte qu'il n'y eût surabon- 
dance de capital. Il s'est trouvé des publicistes, des ora- 
teurs pour proférer sur le ton de Talarme, ces paroles ; 
« La France produit trop ! » 
Paroles étranges. On souffre lorsqu'on les entend. 
La France produit trop ! 

Et que produit-elle trop? Est-ce du blé, quand le pain 
manque à tant de ménages? Est-ce du drap, quand il 
serait tant à souhaiter que la laine réchauffât de pauvres 
membre endoloris? Est-ce de la viande, qui coûte si 

(l) L'entretien sur la Vie de Jacquard et le rôle des machines 
renâra palpables ces vérités. 
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cher? Est-ce du bois, quand le peuple si souvent a frôîdl 
Est-ce donc de la science, de l'instruction, quand, dans ce 
pays qui a produit tant de grands hommes, les masses â 
peine savent lire? 

Point de limites à ce vœu : que le capital se multiplie 
sous toutes ses formes, qu'il achève son œuvre, qu'il 
rayonne partout, qu'il pénètre dans les dernières cou- 
ches. Que tous se mettent à l'œuvre ; je le répète, ce n'esl 
pas une pure question de richesse matérielle, c'est une 
question de morale et de civilisation. 

Nos devoirs ! eh ! ne sont-ils pas renfermés dans tout ce 
qui précède ? 

Il n'estquejuste, autant que cela est bienfaisant et utile 
il n'est que juste de respecter le capital formé, de le res- 
pecter dans sa sécurité et dans sa liberté, car il est le 
produit d'un travail antiêrieur e.t d'une épargne. 

Oui, même dans l'hypothèse la plus défavorable, dans 
l'hypothèse où nous ne participerions que faiblement à h 
possession actuelle du capital, nous avons intérêt à ce qu< 
le capital agisse et se dévelopjJe en paix, à l'abri des per- 
turbations sociales. Nousy avons intérêt, un triple intérêt 

Quel intérêt ? le voici : 

lo Plus il y aura de produits utiles, de richesses amas 
sées, plus, sous l'empire de l'égalité civile, nous auroni 
chance d'y avoir une part croissante. 

2° Plus il y a de capital, plus le travail est demandé e 
plusles salaires s'élèvent. Il me suffira de citer le mot just» 
et spirituel de Richard Cobden, disant ; « Quand deu: 
maîtres courent après un ouvrier, le salaire s'élève ; quan« 
deux ouvriers courent après un maître, le salaire baisse. 

3° Quand le capital se multiplie, et avec lui le nombr 
des capitalistes qui se font concurrence, car je n'entend 
pas nier ce qu'il y a d'abusif dans le monopole du caplta 
c'est la baisse de Tintérôt qui en est le résultat le plus oi 
dinaire. C'est l'instrument de travail, ou, en d'autres tei 
mes, le capital lui-même devenu plus accessible aux tr£ 
vailleurs. Turgot a exprimé cette pensée dans une phras 
magnifique justement célèbre, lorsqu'il a dit ; (.( L'intéré 
gui baisse, c'est la mer qui se retire et qui abandonne 
la culture les plages qu'elle u\oiida\l. ^> 
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Mais nos vœuX et nos devoirs ne vont-ils pas au delà? 
S'agit-il seulement d'assister au développement du capi- 
tal? Non, ce n'est pas ainsi qu'ont fait les générations 
précédentes et les classes aujourd'hui arrivées. Elles ont 
compris avec le devoir du travail, le devoir de l'épargne. 
Vous le comprenez et vous le comprendrez de plus en 
plus, comme les ont compris nos pères du tiers état. Les 
classes laborieuses doivent parvenir à la possession 
directe du capital. Il faut qu'elles y mettent beaucoup 
d'efforts et de vertus individuellement ; mais les institu- 
tions doivent aussi les favoriser, et il appartient à ces 
classes de créer elles-mêmes en grande partie les insti- 
tutions économiques, instrument de leur bien-être. Que 
n'ont pas fait déjà les caisses d'épargne et les sociétés de 
secours mutuels ! J'appelle de tous mes vœux les autres 
institutions de crédit populaire et de libre association 
qui peuvent favoriser le développement du capital au 
sein même des classes populaires. 

Onnele dit pas assez souvent : il y a pour l'homme un de- 
voir économique. Ce devoir, je l'exprime d'un mot : C'est 
jwurc/tûcun de produire plus qu'il ne consomme. Celui qui aban- 
donne la vie, je mets de côté l'hypothèse d'une impossibi- 
lité absolue, celui qui abandonne la vie en ayant consom- 
mé plus qu'il n'a produit, celui-là a vécu aux .dépens de 
ses semblables, il a volé ses frères, il a failli à sa des- 
tinée. Tout homme doit s'appliquer, soit sous forme dV- 
pargne , soit sous forme de services rendus à l'esprit 
humain et à la société, car je suis bien loin de tout ré- 
duire à la richesse matérielle, à laisser après lui un excé- 
dant dont l'avenir profitera. Tâchons de faire de la sorte, 
Messieurs, quelle que soit la place que nous occupons 
dans l'atelier social, et nous n'aurons point passé inuti- 
lement sur la terre. 
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Messieurs, 

^6 voudrais rechercher aujourd'hui quelle est Taction 
bercée par ce qu'on nomme le luxe sur la condition des 
^^varlleurs. N'y a-t-il pas un luxe nuisible? N'en est-il 
Pas un autre qui est profitable au travail? La question du 
^^e est vieille dans le monde. Elle nous divise encore 
^^jourd'hui. Il e^trare qu'on en définisse bien les termes, 
^^ il est assez fréquent qu'on y parte de points de vue 
/^rt opposés. Agitée sous une foule d'aspects, cette ques- 
^'5*^ mérite d'être examinée dans sa relation avec le 
^i^n-être populaire. L'intérêt de la masse, tel est aujour- 
d'hui le point de vue auquel nous aimons à nous placer 
t^^Ur juger les questions qui se rapportent à la condition 
^^tuelle et à l'avenir de la société. Sommes-nous aussi 
^ï'andsiïue le furent nos pères? Je l'ignore. Nous sommes 
ï^lus humains. Nous ne voulons plus que les masses 
Soient un simple piédestal pour les grands hommes, un 
Pur instrument entre les mains des héros. En vous par- 
*^nt ainsi, loin de moi la pensée de vous enseigner à 
^voir pour le passé des sentiments de haine et de 
Mépris. Non, c'est rendre un mauvais service aux masses 
^Ue de leur apprendre à renier l'histoire de leur pays, 
^a grandeur et la gloire de la patrie commune appartien- 
nent à tous. Par son travail, par son sang versé à flots, 
Par les hommes de génie émanés de son sein, \e ^^ew^X^ 
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y a sa part. Acceptons donc la loi de la solidarité histo 
rique. N'imitons pas ces mauvais fils qui de leurs vieu 
parents ne se rappellent que les défauts. 

Pourtant je dois le dire aussi, parce que la vérité m*e 
fait un devoir : souvent dur au pauvre peuple, le pass 
ne songeait guère à se ^placer au point de vue de so 
bien-être et de ses souffrances pour résoudre les ques 
tions sociales. Les penseurs et les écrivains, tout comm 
les politiques, avaient surtout en vue la minorité qi 
formait Télite. 

Voyez, parexemple, pourcette question du luxe. Il ai 
rivait qu'on se demandait au point de vue moral (souvei 
en se figurant un peu trop qu'on était de vieux Romair 
comme Caton) si le luxe n'était pas un mal. Les noblei 
surtout depuis qu'ils avaient été appauvris par les crc 
sades, s'inquiétaient de voir le tiers état enrichi, étal( 
dès le xiv« siècle un certain faste, et ils cherchaient 
réprimer par des lois dites somptuaires cette concurrenc 
qui leur portait ombrage. Mais si le luxe nuisait ou pn 
fitait au travail et au bien-être des pppulations ouvrièrei 
on s'en inquiétait peu, à l'exception de quelques espri 
plus avancés et plus généreux. 

Les temps ont beaucoup changé. Le luxe s'est répandi 
Beaucoup en jouissent, et tous y prétendent. Est-ce 
dire qu'il existe à undegré plus élevé que jadis dans h 
hautes classes? Non, quoiqu'on se le figure, faute d'ui 
étude suffisante de l'histoire, mais il a étendu son cercl 
En théorie, il a encore ses détracteurs, mais dans la pr; 
tique, on les voit s'adoucir singulièrement. Ils en méd 
sent et ils en usent; ils ont l'air de l'estimer peu, ma 
tout annonce qu'ils l'aiment passionnément. 

Laissons d'ailleurs les* personnes pour nous occupe 
des choses. Cherchons où est le mauvais luxe, ind 
quons ses effets sur le travail. Nous rechercherons er 
suite, etavec plus de développement, où est le luxe utili 
qui tient en effet plus de place, on le verra, dans nos Si 
ciétés, et nous marquerons l'influence qu'il exerce si 
la condition des populations laborieuses. 
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Vous avez entendu dire plus d'une fois que la prodiga- 
lité et le luxe ne sauraient jamais être excessifs, non pas 
pour ceux qui s'y ruinent, du moins pour le travail et 
pour le commerce qui s*y alimentent, et que, d'une ma- 
nière générale, la consommation même destructive est 
toujours bonne. Casser, dissiper, c'est, dit-on, encourager 
^'itidustrU. Un auteur a poussé si loin cette théorie, qu'il 
a calculé avec précision ce que l'industrie gagnerait à 
^*incendie de Paris, à cause des maisons qu'il faudrait 
i*econstruire. Jugez de la joie des maçons, charpentiers. 
Serruriers, menuisiers, et d'une foule d'autres corps d'é- 
t-fitts. Que de travail assuré et pour combien d'années 1 
Kt pourtant, malgré ce beau tableau, admettrez-vous que 
I9. destruction de Paris serait une opération très-profita- 
*^le à la richesse nationale? Doutez-vous que ce serait 
^ne immense calamité? Cette théorie que détruire c'est 
P»*odutrc, que consommer, même sans raison, c'est faire 
^ller le travail et le commerce d'une manière générale, parce 
^U'en effet, en détruisant un objet, on fait aller un certain 
Commerce et un certain travail, est une grave erreur. Il 
^n est peu de plus préjudiciables. Je veux rappeler ici 
Comment elle a été réfutée par un de nos plus ingénieux 
économistes, Frédéric Bastiat. Il suppose qu'une vitre a 
^té cassée par un enfant, par le fils môme du bon bour- 
geois Jacques Bonhomme. Devant un tel accident, vous 
^oyez d'ici l'honnête propriétaire, qui tient à ses vitres, 
^ort en colère. Ses voisins cherchent à le consoler, et 
Croyant y réussir par des considérations jjiilanthropi- 
^ues, ils lui répètent avec un singulier ensemble : u A 
Quelque chose malheur est bon. De tels accidents font 
^ller l'industrie. Il faut que tout le monde vive. Que de- 
viendraient les vitriers, si l'on ne cassait jamais de vi- 
bres? » Vérité incontestable, mais très-incomplète, et 
^ui, pour peu qu'on en abuse, devient une erreur énorme* 
ï-n effet, lé vitrier vient, fait sa besogne, touche sixfcauca^ 
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si c'est le prix, se frotte les mains, et bénit dans s» 
cœur Tenfant terrible. Cest ce qu'on voit, remarque Tées 
nomiste que je vous cite en ce moment. Mais faut-il ■ 
conclure qu'on ne saurait briser trop de vitres pour et 
agréable à messieurs les vitriers? La conclusion sere 
absurde, car l'argent qui paye les vitres cassées eût pr« 
curé à son propriétaire d'autres jouissances et eût con 
mandé d'autres travaux, et c'est ce qu'on ne voit pas. 

Messieurs, l'économie politique est tellement contraii 
à ce préjugé en faveur de la prodigalité qu'elle établ 
qu'à tout prendre, l'avarice elle-même porte un préjudic 
moins complet à la richesse nationale. Cela ressembl 
à un paradoxe, et pourrait bien vous scandaliser. 

Qu'est-ce qu'un avare, pensez-vous? C'est un égoïsl 
qui ne sait pas même se rendre heureux, rongé de soi 
cis ignobles, mal mis, se nourrissant mal, et, qui pis est, r 
se souciant guère que les autres soient habillés et noui 
ris, que dis-je? toujours prêt à les manger, autant qi 
possible, par l'usure. Vous avez raison; et en vérité réc< 
nomie politique n'a pas pour tâche d'adopter pour clienl 
des hommes dépourvus à ce point de cœur et d'hum? 
nité. Veuillez pourtant faire une remarque : il est asse 
rare aujourd'hui que l'avare enlève à la production le 
valeurs qu'il possède. Harpagon ne se borne plus 
enfouir dans la terre sa chère cassette et à lui rendre ] 
nuit de mystérieuses visites. Peut-être aimera-t-il encoi 
de temps en temps à voir de ses yeux, à toucher de s€ 
mains, cet or si doux à contempler, à manier ; jouissanc 
ineffable sans laquelle il n'y a pas, dit-on, d'avare cou 
plet; mais pour la satisfaction de cette folie, il n'eî 
besoin de millions; quelques sacs bien remplis :ypei 
vent suffire. Ses millions, Harpagon de nos jours U 
place à gros intérêts. 11 a raison à son point de vue, il 
raison aussi à celui de la richesse publique. Ses trésor 
mis en œuvre par le travail, fécondent l'industrie. E 
est-il ainsi du prodigue? Non assurément. Plus brillan 
plus sympathique, plus populaire parce qu'il jette l'a: 
gent à pleines mains, quoique au fond il ne soit pas € 
général moins égoïste, et qu'il ne songe qu'à satisfaii 
son orgueil ou sa sensualité, le dissipateur détruit juî 
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qu'au fonds lui-même. Il ressemble à l'incendie qui, sur 
la place où florissait naguère une forêt magnifique, où 
s'élevait une ville splendide, ne laisse que le vide comme 
trace de son passage. 

Mais laissons là Tavarice et les avaricieux, comme dit 
Molière. N'opposons au prodigue que le riche économe 
qui, tenant bien son rang, épargne néanmoins et donne 
à son épargne un emploi utile. Croyez-vous donc qu'il 
soit indifférent, au point de vue du travail, de dissiper 
tout en fêtes? Que reste-t-il de toutes ces valeurs coû- 
teusement achetées, de ces consommations qui flattent 
l6 goût, de ces gants flétris, de ces robes fanées? à peu 
près autant que du feu d'artifice qui s'est dissipé en fumée. 
Jft sais bien que tout cela a commandé du travail, a fait 
circuler de î'ai^ent. Mais oti voit-on que celui qui épargne 
pour améliorer un champ, fonder une usine, ne remplisse 
pas le même office? Oui, il le remplit, et avec cette diffé- 
rence, toute au profit du travail et de la richesse publique, 
que les valeurs productives achetées, terre,matières pre- 
Dûères, instruments, moyens de perfectionnement de tout 
genre,fonds augmentés, subsistent en face de l'argent qui 
circule, et donnent lieu, non pas à un seul revenu, à un seul 
salaire, mais à une série indéfinie de salaires et deprofits, 
pour un travail sans cesse renaissant. De même que lepro- 
^gue a mangé le fonds, en poussant jusqu'à l'abus les 
consommations non productives, l'homme économe a ac- 
cru ce fonds, non uniquement à son avantage, mais à celui 
de tous, à l'avantage particulièrement des travailleurs; 
6t s'il a su être, quand il le fallait, généreux, charitable, 
ce qu'il mérite, ce n'est pas seulement des richesses, 
c'est l'estime, et pour peu qu'il y ait joint une idée de 
^en public, c'est la vive reccwinaissance du genre humain. 

Nous venons de voir ce qu'il en est du luxe excessif, 
de ce luxe qui, devenu passion dominante, absorbe une 
Irop grande partie du revenu. Il est pris, vous n'en dou- 
iez plus, sur des emplois féconds qu'aurait pu recevoir 
^ richesse. Toute portion du capital qu'il emploie, au- 
delà d'une certaine limite, est détournée de l'agriculture 
qui nourrit les hommes, et des industries de première 
nécessité ou de très-grande utilité. Suppo8e2.\^so\iN\'\^\^ 
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employés seulement à fabriquer des objets de luxe, il 
est clair qu'ils cesseraient de produire pour eux-mômes: 
les objets qui répondent aux besoins de l'existence. Ils 
mourraient à côté des raffinements de jouissance réser- 
vés à quelques privilégiés de plus en plus rares, car une 
nation qui n'aurait que des articles de luxe n'irait pas 
loin, sachez- le. Elle ne devrait guère espérer se pro- 
curer, par réchange avec les autres nations étrangères, 
ce qui est d'utilité indispensable, les consommations de 
luxe étant assez limitées de leur nature. Un tel luxe dévo- 
rerait donc la substance même du travail : il ressemble- 
rait à ces cultures épuisantes qui ôtent toute vertu repro- 
ductive à la terre, qu'elles ont l'air d'abord de féconder 
merveilleusement. 

Hâtez-vous, au surplus, de vous rassurer sur les con^ 
séquences de ce luxe excessif, quant à la France. Grâce 
au ciel, tel n'est pas le caractère général de la société 
au sein de laquelle vous vivez. Non, quoi que vous puis- 
siez entendre dire, et bien qu'il y ait dans cette société 
une quantité de consommations improductives qui 
dépasse ce que voudrait la sagesse, le nécessaire e1 
l'utile forment comme le fond solide de nos nations 
Inodernes, si fortement adonnées au travail. Le travail, I2 
nécessité de travailler, sans acception de classes, voilà a 
qui sauve du luxe les peuples modernes. Point d'esclaveî 
comme chez les anciens. Point de masses systématique 
ment et exclusivement sacrifiées à une minorité. Lî 
preuve de ce que j'avance, c'est que les grandes con- 
sommations sont les consommations communes. Le plus 
grand consommateur sans comparaison, c'est le peuple 
La culture du blé et des plantes légumineuses, l'élève di 
bétail, lesvôtements communs et le bâtiment modeste tien 
nent de beaucoup la principale place. Les produits les pluî 
vils, ce semble, s'élèvent à des sommes que les objeU 
coûteux du luxe n'atteignent pas à beaucoup près. Ces 
par des sommes qui confondent l'imagination que se 
chiffrent une foule de choses d'utilité vulgaire. Savez-vous 
quels sont les impôts qui rendent le plus sans compa- 
raison? Ceux qui, môme modérés, atteignent les articles 
de consommation générale. Lorsqu'on veut frapper le 
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luxe par l'impôt, on n'obtient, même en rendant la taxe 
assez lourde, que des résultats si cbétifs qu'on s'en 
étonne. Dans un pays aristocratique où les grandes for- 
tunes abondent plus qu'ailleurs, en Angleterre, que rend 
cette espèce d'impôt? Bien peu en vérité, environ 30 mil- 
lions en tout, tandis que les impôts de douane et d'ac* 
cise, qui pèsent sur la masse des marchandises ordi- 
naires, rapportent un milliard. C'est que le luxe, du 
moins si on restreint cette expression à quelques jouis- 
sances privilégiées, n'est jamais comparativement chez 
les nations modernes, malgré ses développements, qu'une 
portion assez faible de la richesse générale. 

Et maintenant vous me demanderez où commence cet 
excès de luxe que j'ai signalé comme funeste. Je vous ré- 
pondrai qu'en général cet excès est tout relatif, du moins 
si on suppose la morale respectée. Ce qui est luxe pour 
Celui qui a vingt mille francs de revenu, peut ne pas l'être 
Pour un autre qui en a cent mille. C'est l'étendue de la 
fortune qui établit la proportion entre les dépenses d'uti- 
lité, les dépenses d'agrément, et la part réservée à l'é- 
pargne. Le sauvage qui sacrifie un objet utile à l'achat 
ti'une bouteille desprit de feu ou pour se'procurer quelques 
Verroteries, se livre à une véritable consommation de 
luxe, tant il est faux de croire que les dépenses de luxe 
Soient inséparables de l'idée d'une grande fortune et 
^'une civilisation avancée 1 Le luxe l les nations barbares 
^n ont eu plus qu'on n'est tenté le croire. Un individu 
peut posséder trop de domestiques, trop de parcs de 
eimple agrément, trop d'objets précieux, étant donné 
l'ensemble de son revenu; une nation aussi ne peut-elle 
pas donner trop à ce qui est brillant, entretenir trop 
d'artistes, de musiciens, etc.? La nécessité d'une cer- 
taine proportion, d'une mesure, d'un juste équilibre, 
voilà ce qu'affirme le bon sens, et la science économique 
tient exactement le même langage. 

Vous sentez que la même règle s'applique par la même 
ïaison aux différentes époques. On a traité comme un 
luxe l'usage d'objets aujourd'hui usuels. Vous serez 
assez étonnés d'apprendre qu'on a considéré comme un 
luxe coupable la substitution des matelas aviï^ p^\\\a'fe^*à«» 
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et de la vaisselle de terre à la vaisselle de bois. Il en /U 
de môme lorsque le chêne remplaça le saule dans le* 
constructions. « Autrefois, s'écrie à ce sujet un vieiJ 
auteur, nos maisons étaieîit de saule, mais nos hommes 
étaient de chêne ; aujourd'hui nos maisons sont de 
chêne, mais nos hommes ne sont pas seulement de 
saule, quelques-uns sont tout à fait de paille, ce qui esl 
un triste changement. » 

Les cheminées elles-mêmes, le croiriez-vous? furen' 
considérées comme un extrême raffinement. Lesfourchet 
tes, quand on commença à s'en servir, semblèrent ime cor 
ruption,etce fut un cri quand elles étaient faites de meta 
précieux, à ce point. Messieurs, qu'un vieux chroniqueu 
italien, nommé Dandolo, parlant de la femme d'un doge d< 
Venise, qui se servit la première de fourchettes d'or, di 
que « par punition du ciel, elle exhalait de son vivant un< 
odeur de cadavre. » Quel châtiment, pour un petit crime 
et combien nos riches auraient à trembler aujourd'hui 

Quel objet passé dans l'usage quotidien n'a été consi 
déré comme luxe? Le café, que nous aimons tous, don 
nous usons tous plus ou moins , fut un luxe sou: 
Louis XIV, et M™« de Sévigné, cet esprit charniant, n'y vi 
même qu'un caprice momentané. Elle prédit que le caf 
passerait de mode, et elle en dit autant d'un de nos plu 
grands poètes, de Racine. Racine et le café ne s'en por 
tèrent pas plus mal. 

Et le tabac, quel luxe ne fut-il pas? un luxe prohibé 
sachez-le, non pas par une loi somptuaire, mais par l'au 
torité ecclésiastique de la vieille Sorbonne. Priser e 
fumer sont, pardonnez-moi, de très-mauvaises habi 
tudes. Il n'y a que le fisc qui puisse être d'un autre avis 
Il s'en fallut de peu que ce ne fussent, en outre, de 
péchés. Je sais bien des ménagères qui regret teron 
que cette salutaire croyance n'ait pas prévalu. 

Comment nier que le luxe soit en général une idé 
relative, qui varie selon les positions individuelles € 
selon les temps? Comment nier que ce qui peut êtr 
excès pour l'un, peut ne pas l'être pour l'autre? Vous 
mêmes, est-ce que vous ne vous reprocheriez pas comm 
un luxe bien coupable, même si à la rigueur votre sa 
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laire le permettait, de vous accorder des consommations 
de pur agrément au préjudice de vos femmes et de vos 
enfants? Manger à son déjeuner une douzaine d'huîtres, 
est un acte qui en soi n'a rien de répréhensible; il sera 
criminel, dans telle situation. Qui de nous ne se refuse 
ces jouissances que d'autres, dont le revenu est supé- 
rieur, s'accordent sans aucun remords? 

Est-ce à dire pourtant qu'il n'y ait jamais dans les 
abus du luxe quelque chose d'absolu? Je crois au con- 
traire qu'il y a des excès que la raison condamne en 
tout temps, même chez les riches. Il me serait aisé de 
vous en citer trop d'exemples. S'ils ne manquent pas à 
l'histoire moderne, avec quelle abondance l'histoire 
ancienne nous les fournirait, surtout à l'époque de l'em- 
pire romain, dans ses commencements et dans les pre- 
miers siècles du christianisme! Vous ririez de ce Ro- 
main qui faisait servir à sa table des oiseaux rares, 
tous ayant appris à parler ou à chanter, oiseaux détes- 
tables ou du moins fort médiocres au goût, mais ayant 
le mérite de coûtei; fort cher. Belle avance pour les con- 
vives! Vous ririez de ces festins d'une époque dégradée 
où, par suite de la même fureur de se distinguer, quel- 
ques individus blasés, enrichis des dépouilles du monde, 
avalaient des perles mêlées à des aliments de choix ou 
au vin bu dans des coupes d'or. Mais tout en riant de 
ces sottises, vous vous indigneriez à la pensée que tant 
de richesses détruites auraient pu nourrir bon nombre 
d'hommes, que le quart des efforts appliqués à procu- 
rer à quelques sybarites des satisfactions absurdes , 
aurait pu tirer du sein de la terre ou arracher à l'in- 
dustrie des produits utiles, qui auraient apporté un peu 
de bien-être dans la demeure du pauvre , et diminué 
cette affreuse misère sous laquelle succombait l'empire 
romain. Vous maudiriez l'égoïsme de ces hommes opu- 
lents, à un degré dont nous n'avons aucune idée aujour- 
d'hui, qui, faute d'avoir su s'élever à l'idée du devoir, à 
la culture de l'intelligence prise au sérieux, aux douces 
jouissances de la sympathie et de la fraternité humaine, 
n'ont pas pu échapper au supplice de l'ennui et du dé- 
goût d'eux-mêmes î 
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Vous dirai-je que l'un d*eux, Apicius, s*aperçoit i 

jour qu'il est ruiné, qu'il ne pourra plus suffire à s 

luxe? En effet, le malheureux, il n'avait plus que 2 m 

lions! Que faire? il avalera la coupe empoisonnée. Bea 

coup se donnèrent ainsi la mort simplement par enti 

Maintenant, tout luxe doit-il être confondu avec celui -1 

Prenons garde ici de céder aux conseils - de l'envie sa 

nous en rendre compte. Mauvaise inspiration qui ti( 

dans les jugements humains une place beaucoup tt 

grande et qui ne peut que nous égarer sur les questic 

de l'ordre) social. Pour moi, quand même je ne sei* 

pas convaincu par l'expérience que les plus adonnés 

luxe ne sont pas les plus heureux, et qu^autant que 

bonheur soit de ce monde, il se rencontre plus habitu 

lement dans les conditions moyennes, je verrais s£ 

déplaisir cette espèce de splendeur qui s'attache à 

fortune, splendeur de pompe et de jouissances, splt 

deur d'élégance et d'art. Oui, que d'autres possèd 

plus, brillent plus, s'élèvent davantage ! Si je vis hoi 

rablement par mon travail, si je puis espérer de tra 

mettre après moi le capital qui fasse vivre mes enfa 

ou qui les y aide, tout au moins l'éducation qui lei 

prépare, je ne me plaindrai pas. 

Laissez-moi être le roseau pensant et libre, qui se 
veloppe dans toute l'étendue de sa nature, et je ne s( 
point envieux des chênes. 

C'est qu'il y a aussi, je vous l'ai dit, un bon luxe, 
luxe utile. Il est temps que nous en parlions avec tou 
soin que le sujet exige. 



II 



Cette justification populaire d'un certain superfli 

d'un certain luxe, favorable au travail autant que c 

dont j'ai parlé y est contraire, je l'emprunterai à 1 

considérations principales que je vais indiquer d'ab 

puis développer brièvemeul ; 
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i" Je dis que le luxe, sous les conditions de moralité 
et de modération indiquées précédemment, est un sti- 
mulant de progrès et de civilisation profitable aux mas- 
ses populaires par l'élévation du niveau général. 
2« J'affirme, ce qui est assez clair de soi, qu'il est une 
source directe et féconde de travail et de salaires. 
3» Je soutiens que, devenu moins exclusivement le 
privilège d*une minorité opulente, il a fait participer les 
masses à des jouissances plus relevées et à Tusage 
d'une foule d'objets d'utilité et d'agrément. 

Et d'abord, que le luxe ainsi défini élève le niveau au 
profit de tous , est-ce donc contestable? Retranchez 
l'idée du superflu, vous proclamez l'état sauvage. Qu'au 
Keu de jeter sur son corps la peau des botes farouches, 
on file la laine, on la tisse, on la teigne, on en forme un 
Vêtement découpé avec un certain art, n'est-ce pas déjà 
'lu superflu, n'est-ce pas déjà du luxe? De quel besoin ne 
devient-il pas bientôt l'accompagnement? L'homme ne se 
contente pas seulement de s'abriter. Quelle maison si 
simple n'offre quelques petites tracer d'art et d'élégance? 
Votre cuisine vous semble souvent grossière auprès de 
celle du riche. Quel luxe n'est-elle pas pourtant, si vous 
considérez tant d'apprêts et tant d'ustensiles, si vous la 
comparez à la chair exposée à peine à la cuisson par cer- 
taines peuplades, et déchirée, saignante encore, avec les 
dents et les ongles? Quelques-uns de ces peuples barba- 
res qui conquirent T empire romain, et dont descendent 
en partie les nations modernes, avaient une façon fort 
singulière de macérer la viande dont ils se nourrissaient. 
Ils la plaçaient sur leur cheval, s'asseyaient dessus, 
puis, au bout dç la journée, ils la dévoraient. — Nommez- 
^^oi une culture un peu délicate de l'intelligence, un 
seul art qui ne soit un luxe. La nature môme, peut-on 
^ire, n'a-t-elle pas son luxe aussi ? les fleurs ne sont- 
^Hes pas le luxe de la création? Dieu pouvait ne donner 
^ la demeure de l'homme que les plantes indispensables. 
Il a voulu y joindre l'éclat inutile et charmant de ces 
''cines de nos jardins. Il a magnifiquement habillé le lys 
^cs champs, « et Salomon lui-môme, dit l'Ecriture^ u'a 
^'l^u de pJus beau dans toute sa gloire. t> Î^WG^-mcÀ^V^ 
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VOUS prie, à quoi servent et cette pourpre des horizon 
dans laquelle le soleil se lève et se couche, et les riche 
couleurs de tant d'oiseaux variés, et la voix du rossignc 
au milieu des nuits du printemps? . 

Pour revenir à l'homme, la science, du moment qu'ell< 
vise à autre chose qu'aux applications les plus usuelles 
et qu'elle s'élance, poussée par une curiosité sublime e 
périlleuse, vers la recherche de la vérité aimée pou 
elle-même, n'est-elle pas un luxe et le plus grand de tous 

Ne dites pas que ce luxe des sciences, des beaux 
arts, de l'industrie, qui, elle aussi, s'occupe à orner seî 
œuvres, ne sert de rien au peuple. C'est par là que h 
monde a marché, et que la civilisation, comme le solei 
dont les rayons touchent d'abord les cimes des monta' 
gnes avant de pénétrer dans les profondeurs de la vallée 
est descendue de couche en couche jusqu'aux masseï 
plongées dans les ténèbres. Rapprochons-nous de ce se 
leil vivifiant du vrai et du beau. Plus le niveau monte,pluî 
les masses occupent un degré relativement élevé de cetU 
échelle dont la tête ^eule jusqu'ici a pu plonger dans k 
lumière ! • 

Je le ^is, elles-mêmes ne se rendent pas compte d( 
ce progrès. Elles savent ce qu'elles souffrent, elles on 
oublié les horreurs de l'état barbare avec ses supersti 
tiens sanglantes, ses famine^ périodiques, ses pestes 
plus meurtrières encore, surtout par leur fréquence 
que les plus terribles maladies d'aujourd'hui; elles on 
oublié toutes ces oppressions de la force brutale qu 
mettaient le pied sur la tête des faibles. 

Mais nous, nous devons nous en souvenir et nous le 
demander : sans ce luxe de la pensée, qu'on appelle les 
sciences et la philosophie, que seraient les masses po- 
pulaires? Ce qu'elles sont encore où ces biens ne se 
trouvent point : esclaves ou serves. Abaissez la pensée 
humaine, tout s'abaisse ; élevez-la, tout s'élève. Les arts 
utiles ne font que suivre son mouvement. Il n'y a des 
arpenteurs que parce qu'il y a eu des géomètres, des 
marins que parce qu'il y a eu des astronomes et des 
géographes, une foule qui pense et qui raisonne sur ur 
fonds aidées juste et étendu que parce qu'il y a eu des 
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Sommes supérieurs qui ont découvert et élargi le champ 
<ie la connaissance. Le bon sens lui-même, ce nécessaire 
<îe l'intelligence, ne brille de tout son éclat que parce 
<îu'il a été développé par le génie, ce luxe de l'esprit 
humain. 

Appliquez cela au nfonde du travail, de ce travail in- 
dustriel et manuel qui vous occupe, et vous verrez com- 
ment tout se tient, s'enchaîne dans la grande armée des 
travailleurs ; vous verrez que l'utile se rattache au beau, 
<îue le plus riche entraîne dans sa sphère de progrès celui 
qui l'est moins, que l'impulsion communiquée d'en haut 
passe à ceux qui sont en bas, et qu'enfin c'est grâce à cette 
puissante union des forces que se remportent les victoires 
deThomme sur la nature. C'est ainsi que dans ces autres 
batailles moins pacifiques et plus meurtrières, il faut à la 
^oisle savant calcul des chefs, le courage des officiers, l'é- 
^n, tout ensemble obéissanj et inspiré, des soldats : con- 
tritions indispensables, et non toujours suffisantes pour- 
^nt, de la victoire dans les guerres ; car entre deux 
forces aux prises, fussent-elles toutes deux habiles, il 
y en a une nécessairement de vaincue. Ici, au contraire, 
^ans les victoires sur la nature, il n'y a de vaincu au 
tond que l'obstacle brutal, que la souffrance et la mi- 
sère; le vainqueur clpit tout à l'infaillible prévision du 
^^cul, il n'a jamais à entrer en partage avec le hasard 
^t la fortune. . 

Ainsi, ce qu'on nomme le luxe, en prenant ce mot dans 
^ne acception favorable, élève la société en élevant 
l'iiomme lui-môme à des besoins supérieurs et à des fa- 
cultés plus développées. Malheur aux nations où nul 
l^esoin supérieur à la faim et à la soif ne parle aux 
individus, et où l'on n'entrevoit rien au delà des hail- 
lons, rien au delà d'une nourriture semblable à celle de 

'^ brute. Au-dessous de ce niveau, il n'y a que le 

néant. 

^u surplus, l'expériejnce fait foi de ce que j'avance. 

On voit, par exemple, tel peuple qui habituellement se 
nourrit de pain de bonne qualité , se rabattre, si le blé 
^^/îque, sur un pain inférieur ou sur la pomme de terre, 
^ais tel autre peuple qui ne se nourrit que depomxa^^ ^^6 
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terre y que lui reste-t-il si cet aliment vient à lui mai 
quer? Demandez-le aux habitants de la malheureuse Ii 
lande , décimés par la famine, et forcés, pour ainsi di« 
de s'enfuir de leur propre sol pour aller chercher au loi 
des plages hospitalières. 

Laissez donc la jouissance des uns, pourvu qu'elle soi 
honnête, laissez l'espoir des autres, pourvu que le tra 
vail y vienife en aide , s'attacher à ce niveau plus élev 
que marque Un certain superflu. Que chacun puisse a 
flatter d'améliorer un peu sa position à force de bia 
faire. Non que le vrai but de l'existence consiste dans 1 
bien-être ; le but de la vie^ il est plus haut l il est dan&rac 
complissement du devoir; mais comment douter qui'aa 
certaine aisance ne forme un des objets légitimes d'un 
toiulation nécessaire, et qu'elle n'aide à former oomin 
à maintenir de bonnes habitudes morales? La possessk^ 
de ces biens, qui n'appartiennent pas dans leur totalil 
à la masse» suscite, qui ne le voit pas quotidiennement 
des efforts utiles et profltables à tous. Supposez tout 1 
monde réduit au même travail, à la même alimentatioi 
au même vêtement, au même logement, au même genc 
d'existence, au même strict nécessaire, restant perpé 
tuellement stationnaire, où serait le stimulant, et qa 
deviendrait le progrès ? Ce ne serait plus la hiérarchl 
vivante et mobile d'une société dont toutes les partie 
peuvent s'élever à la fois, mais l'égalité de la platitud 
et de la misère. Demandez- vous ce que gagneraient le 
maisons, si les clochers et les palais, en un mot tout c 
qui dépasse la hauteur moyenne venait à disparaître 
Les maisons n'en deviendraient pas plus hautes, et 1 
ville, qui se déploie superbe aux regards et abondan^ 
en ressources variées, y perdrait en grandeur, en orig 
nalité, en civilisation, en richesse. 

Un des plus sages conseillers du peuple, l'illustJ 
Américain Franklin, qui blâmait hautement le luxe stéri! 
sottement fastueux, et dont la simplicité prêchait d'exeoK 
pie, a montré tout le bien que certaines consommatioi:^ 
dites de luxe peuvent faire aux classes populaires, lor^ 
que ces classes sont en état d'en faire les frais par le* 
travail et leur épargne, a L'espérance, écrit-il, d'arrivé 
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'lUi joor à pouvoir se procurer les objets de luxe est un 
ptdssant aiguillon pour le travail et Tindustrie. Le luxe 
peut alors produire plus qu'il ne consomme, sMl est vrai 
cpie, ûiute de oet aiguillon, les hommes seraient pares- 
8e«i et indolents, comme ils sont généralement portés 
à Fôtre. » Et il raconté à ce propos une anecdote que je 
vais tous lire. Vous ne vous plaindrez pas de sa longueur. 
Elle est ingénieuse et pleine de sens, et vous y trouve- 
rez la confirmation de ce que j*ai dit, à savoir, que l'éléva- 
tion du niveau populaire peut être assez souvent inté- 
i^ossée à ce que certaines consommations de luxe et 
d'agrément se répandent dans les classes les moins for- 
tunées. Yoici ce récit : 

«Le patron d^une chaloupe, qui naviguait entre le cap 
liiy et Philadelphie, nous avait rendu quelque petit ser- 
^, pour lequel il refusa tout payement. Ma femme, 
Bâchant qu'il avait une fille , lui envoya en présent un 
bonnet à la mode. Trois ans après, ce patron se trouva 
**ez moi, avec un vieux fermier du cap May, son pas- 
ser; il parla du bonnet et dit combien il avait fait 
PUisir à sa fille. Mais, ajouta-t-il, c'est un bonnet qui a 
*^tébien cher à notre canton. — Gomment cela? — C'est 
^, lorsque ma fille parut à l'assemblée avec le bonnet, 
^ fut tellement admiré, que toutes les filles résolurent 
d'en faire venir de pareils de Philadelphie; et, ;na fille et 
^oi avons calculé que le tout ne peut pas avoir coûté 
ïûoins de 400 livres sterling (2,500 fr.). — Cela est vrai, 
ï^rit le fermier, mais vous ne contez pas toute l'histoire. 
Repense, moi, que le bonnet a néanmoins été avanta- 
geux pour nous ; car nos jeunes filles se sont mises alors 
^ tricoter des mitaines de laine pour les vendre à Phila- 
^^hie, afin d'avoir de quoi y acheter des bonnets et des 
^bans; et vous savez que cette branche d'industrie con- 
nue, que môme elle promet d'acquérir une beaucoup plus 
Ç^de importance. En somme, le résultat de cet échan- 
^onde luxe ne m'a pas déplu; car enfin, les jeunes filles 
^e ce canton se sont trouvées plus heureuses en se pa- 
^t de jolis bonnets, et les habitants de Philadelphie en 
se fournissant de bonnes mitaines. » 
Cette jolie anecdocte n'est-elle pas l'imai^e à'ww^^wi^fe 
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de faits du même genre? Ces bonnets ne peuvent-ils p 
servir (Je terme de comparaison pour d'autres objets 
luxe et d'agrément? Il n'est pas toujours nécessaire q 
l'initiative, comme dans cet exemple, parte des masses, 
est même quelquefois inévitable que l'exemple vienne d\ 
haut. Supposez qu'on eût réussi à interdire aux riches l 
chevaux et les carrosses, nous n'aurions pas les omnibv 
Ne faut-il pas que toute amélioration commencé car qui 
qu'un ou par quelques-uns, avant d'arriver au gr^nd not 
bre?Ilne sert de rien de s'indigner et de se plaindre quat 
quelque nouveauté, quiparait somptueuse, s'introduit dai 
une maison opulente. Prenez garde qu'il ne vous arHve • 
qui arriva à un arbre desséché par les ardeurs du s- 
leil qui implorait l'eau du ciel , selon l'ingénieuse par 
bole d'un écrivain moraliste (1). « Un nuage s'arrêta a. 
dessus de sa tête, et déjà quelques gouttes touchaient 
sommet des feuilles; tout à coup les branches inférieure 
élèvent la voie et s'écrient : « Il ne faut pas dô privilège 
« nous sommes toutes aussi altérées les unes que les a. 
« très , nous voulons être toutes baignées à la fois. 
, L'eau qui s'épanchait s'arrêta et le nuage remonta v& 
les cieux. » — Messieurs, vous dîrai-je à mon tour, voi 
n'écouterez pas ces branches jalouses, et vous méritera 
que .le nuage bienfaisant laisse tomber sur vous aus 
quelques gouttes, jusqu'au jour où il versera ses eai: 
plus abondantes, j'en ai le ferme espoir, sur nos fils 
nos petits-fils. 



III 



Je vous ai montré le luxe utile élevant le niveau g" 
néral de la civilisation au profit de la cla^e ouvrière 
îl faut y considérer aussi une mine précieuse de trav£ 
et de salaires, que doivent bénir à ce titre les classi 
laborieuses. Je n'ignore pas, en tenant un pareil la: 
gage, que, parmi les ouvriers auxquels je m'adresse e 
ce moment, une faible minorité sans doute appartiei 

(i) Adolphe Garnier, Morale sociale. 
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auiL industries de luxe. Mais je ne m'en crois pas moins 
autorisé à leur, parler comme je le fais. Ne vous Tai-je 
pas dit déjà? les métiers les plus indispensables, les 
arts les plus nécessaires se développeraient infmiment 
moins, ^i le désir de se procurer certaines jouissan- 
ces, auxquelles s'attachent une espèce de distinction 
et un degré supérieur de bien-être, n'était un aiguil- 
lon toujours présent qui pousse chacun à tirer le meil- 
leur parti de ses efforts, par un travail habile et heu- 
reux. Les simples maçons contribuent à élever les palais 
qui requièrent la main des décorateurs et des artistes. Il 
y a peu d'objets de luxe qui ne contiennent une part de 
simple utilité, confiée à des ouvriers moins savants qui 
. en vivent. 

Je dois ajouter une considération puissante. S'il n'y 
svaitpas d'industries de luxe, que se passerait-il ? les ou- 
vriers qui y sont attachés viendraient vous faire concur- 
rence, et vos salaires en souffriraient, ainsi qu'il arrive 
dans les travaux trop encombrés. C'est ce qu'on ne voit 
Que trop pour le travail des femmes, qui, presque toutes, 
faute de débouchés suffisants, se jettent sur les travaux 
d'^guille, au risque de baisse de salaires dont l'humanité 
s'afflige, dont l'économie' politique s'alarme, et dont la 
"morale gémit. 

Toutes ces raisons seraient assez convaincantes d'el- 
^6s-mêmes ; mais , j'en suis sûr, les motifs purement 
personnels ne vous touchent pas seuls. Le sort des au- 
tres ouvriers vos frères vous intéresse aussi. Eh bien l 
^^fsique vous jetez les yeux sur cette grande capitale, il 
est impossible que vous demeuriez insensibles à tout ce 
Que ce luxe utile, à côté des excès que je ne nie pas et 
Que je déplore, nourrit d'hommes laborieux, entretient 
ue familles, et répand au loin de bien-être. Otez à Paris 
^^ éclat des arts, des lettres, de l'industrie, qu'en reste- 
^iWl? Une agglomération gigantesque, une masse terne 
et monotone. Ce qui fait de Paris ce foyer de lumières 
^^ brille sur la France et sur le monde, c'est ce luxe 
^® je ne place pas seulement dans le clinquant des do- 
pires. Paris met de l'esprit et beaucoup d'esprit dans son 
^^^» quoiqu'on n'en voie souvent que la supev\\e\^ xi^v 
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peu grossière. Paris est un artiste. Ses ouvriers sont dei 
artisans, ses ouvrières ont des doigts de fée. 

Voulez- vous savoir ce que c'est approximativement qoi 
ce vaste travail auquel la pensée, l'invention, le goût, 1; 
main-d'œuvre contribuent en s'unissant? Ouvrez avei 
moi VEnquête sur l'Industrie h Paris (4), qu'a publiée il n'y 
pas longtemps la Chambre de commerce. Pourquoi n*a^ 
je pu vous l'apporter? C'est un volume immense, moira 
mental, et qui aurait gagné, je le crois, à se faire plu 
abordable. Avec les appartements qui se rétrécissent, le 
volumes si énormes deviennent un embarras, j^allsûs di* 
un contre-sens. Du moins ai-je fait une sorte d'extrait 
votre intention de ce qui, dans cet excellent et curieiff 
ouvrage, se rapporte à mon sujet : extrait bien incompl^ 
mais qui suffira pourtant à vous montrer, à Taide âhM 
certain nombre de faits et de chiffres, quelle est la paJ 
du luxe généralement utile dans ces industries si moH. 
pliées, si actives, qui emploient tant d'hommes et de oB 
pi taux. 

Les habiles auteurs delà dernière Enquête sur Vlndustr' 
h Paris ont divisé les travailleurs parisiens en dix gran<9 
groupes, selon la diversité des besoins auxquels l'indue 
trie se propose de satisfaire, division qui serait plutôt in 
suffisante qu'exagérée, vu le grand nombre des séries d 
travail et de travailleurs. Le premier groupe se rapport: 
à V alimentation. Cela n'est pas du luxe, c'est du néces 
saire. Avant tout il faut vivre, c'est-à-dire s'assimiler ul 
certain nombre de substances étrangères. Paris s'es 
acquitte largement. On admire sa capacité comme cerve» 
du monde. Sa capacité comme estomac est aussi fort re 
marquable. Paris mange et boit plusieurs fois la moyena 
des autres habitants de la France. Statistique en main, j 
pourrais montrer qu'il boit trop. L'octroi peut s'en fél 
citer; les mœurs et Thygiène ont droit de s'en plaindra 

(1) Les recherches statistiques de ce volume sont dues 

M. Moreno-Henriquez ; la partie historique et morale, très-ic 

téressante aussi, à M. Cotteney fils; l'ensemble de la public^ 

tion a été dirigé et revu par M. Henry Davillier, président, • 

par M. Denière, secrétaire, de laChara.bre de commerce. 



LUXE ET TRAVAIL 71 

\a critique acquiert plus de force , si on porte ses rç- 
^^ds non-seulement sur la quantité du liquide, mais 
sur la nature des diverses boissons. 

Les industries qui nourrissent Thomme, emploient 
^,000 ouvriers aux ordres de 90,000 patrons, faisant 
l,tOO milUo&s d'afflaires par an. Parmi ces industriels, je 
vous citerai les 930 boulangers, dont le nombre s'est un 
pea aoTu depuis la liberté de la boulangerie, avec leur 
4,489 ouvriers; 3,000 restaurateurs, aidé9 par plus de 
7 )00û employés , et prés de 10 ,000 marchands de vin , 
OBlâoyant plus de 5,000 ouvriers. Voilà bien des mar- 
<âia8d8 de vin ! Ne vaudrait-il pas mieux un peu moins de 
^létaiUaats et de meilleurs établissements? 

n n'y a pas moins de 3,370 ouvriers au service des 
i) 125 épiciers qui vendent... msûs que ne vendent-ils pas, 
<Hitre le sucre et la cannelle, outre la bougie et le savon 4 
^'épidOT de Paris, dont on a voulu, je ne sais pourquoi, 
^ le type du bourgeois h idées étroites, et qui est en 
général un homme intelligent, est peut-être le plus oos- 
otopohte, le plus universel des commerçants. Une grande 
^icerie parisienne, c'est comme Tabrégé du commerce 
^^ produits des deux mondes. On pourrait, devant un 
^'ftlage xie ce genre, faire un cours complet de géogra- 
Piiie commerciale et d'économie politique. 

Bibien! croyez-vous que ce qu'on appelle luxe n'ait 
'ien à voir dans cette série alimentaire? Dans la boulan- 
ge, n'y a-t-il pas les divers pains de luxe? Le pain 
^c lui-môme, ce pain auquel tient tant le peuple de 
^^, ne pourrait-il, si on le compare aux anciennes fa- 
^^ de manger la farine cuite et préparée, et même à 
^'^cien pain de ménage, passer pour un luxe véritable? 
^ dirai-je des pâtissiers, de ces pâtissiers qui ont porté 
^ans toute l'Europe la renommée de leurs produits? Ils 
Ae voulaient pas permettre, il y a quelques années, aux 
fc)uiangers, de faire des brioches et des petits gâteaux, 
®^^s prétexte d'empiétement criminel, et aujourd'hui la 
Joi plus libérale ne leur interdit plus à eux-mêmes de* 
J^^indre à la fabrication des petits fours la confection du 
^^' Us représentent, avec les glaciers et avec quelques 
"^trea catégories aussi nombreuses que TespeçX»Sù\a%^ 
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le luxe culinaire; ce sont les artistes du goût! Citons ^cï*/?. 
encore les 21 raffméurs de sucre avec leurs 1,700 ou- — jlwu- 
vriers, et employant de tels moyens mécaniques que leur 'MMJur 
fabrication dépasse 95 millions; puisj deux industries ^^3Bs 
que le siècle dernier ne connaissait pas, les fabricants -^^^ 
de conserves, qui fabriquent pour plus de 5 millions, et les ^ ^^ 
fabricants autorisés en 1660 à vendre une certaine com- — *^' 
position dite chocolat^ dont le produit dépasse actuellement ^ ^^^ 
à Paris 15 millions. 

Le second groupe est consacré au bàtimmt. Il se com- — ^-^'' 
pose de 60,000 hommes, maçons, charpentiers, couvreurs, « ^\ 
menuisiers, serruriers et peintres. Quelle part n'y a-t-il Xî^"* 
pas à faire au luxe dans le bâtiment! Faut-il que j'évoque 
ici les merveilles du nouveau Paris ? Mais c'est le troi- 
sième groupe, occupé à Tameublement des maisons, qui *'*^ 
a surtout ici le droit de disputer le premier rang. Si le ^^^ 
temps ne nous pressait, je pourrais faire une belle mais 
longue énumération des différents styles d'ameublement. 
Combien la disparition de cetélément d'art et d'élégance 
enlèverait d'occupations et de salaires à cette catégorie 
de travailleurs, employant près de 12,000 ouvriers, sans 
compter les papiers peints qui en emploient 4,4000, et les 
bronzes qui occupent 2,300 artisans I — Le vêlement^ qua- 
trième groupe ! il comprend les cordonniers, les chape- 
liers, les couturières, les blanchisseurs, les tailleurs, 
etc.; il emploie 78,000 ouvriers, dont plus de 50,000 fem- 
mes ou enfants. Combien ne doit-il pas au luxe, j'en- 
tends à l'élégance, à la recherche de la distinction dans 
le costume, surtout si l'on y joint le cinquième groupe 
nommé fils et tissus! On peut dire que ce dernier groupe, 
composé de 26,000 ouvriers, appartient au luxe en très- 
grande partie; car à Paris, vous le savez, malgré cette 
dénomination de fils et de tissus, on ne file ni on ne 
Lisse; on apprête, on dessine, on imprime, on teint; on 
fabrique les ornements, les dentelles, les broderies, les 
boutons, les franges, les nouveautés. La passementerie 
seule emploie 8,500 ouvriers, et fait pour plus de 40 mil- 
lions de produits, dont les deux tiers s'exportent. Les 
métaux communs forment un sixième groupe, où l'on a fait 
j^urer Ja construction des machines avec ses 8,627 ou- 
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vriers, son chiffre d'affaires de 49 millions ; on y a placé 
la machine à coudre, qui fabrique aujourd'hui pour envi- 
ron 3 millions de francs. Mais que dire du royal groupe 
des métaiAx précieux ? le vrai groupe du luxe, celui-là, 
avec ses 10,000 ouvriers, avec ses spécialités multiples,, 
rivalisant entre elles pour le gotlt. Ferai-je apparaître ici 
tant de catégories importantes, fabricants de bijouterie 
fine, bijoutiers chainistes, fabïicants de bijouterie fausse^ 
ciseleurs, graveurs et guillocheurs, doreurs et argenteurs 
pour orfèvrerie et bijouterie, émailleurs et peintres sur 
énaail, fabricants d'émaux , pierres et perles fausses 
pour bijoux, camées, etc., estampeurs et graveurs de 
matrices pour orfèvrerie et bijouterie, graveurs de camées 
et graveurs sur pierres fines, lamineurs et planeurs, la- 
pidaires, affineurs, fondeurs, essayeurs, apprêteurs , 
tireurs, butteurs, fabricants de mosaïques, orfèvres de 
^ut genre, enfileurs et monteurs de perles, polisseurs, 
brunisseurs, sertisseurs pour bijouterie, joaillerie, orfé- 
^erie et tabletterie? 

Est-il donc vrai que ces producteurs de luxe soient les 
^rrupteurs de la moralité publique? Ont-ils mérité tant 
^'anathèmes de la part des philosophes, tant d'arrêts 
pi'ohibitifs et répressifs delà part des politiques? Faut-il 
*®s maudire avec Platon et J.-J. Rousseau, les chasser avec 
^Vcurgue, mettre sur leurs produits des impôts somp- 
^Uaires comme tant de législateurs? Oui, s'il était vrai que 
*^iir absence assurât l'innocence des mœurs, et que la pu- 
^^té régnât oîi ils ne sont pas. Mais non, j'ai trop lu les bu- 
coliques grecques et latines, et surtout'j'ai trop vu ce qui 
^^ passe dans certaines campagnes pour croire que le 
^al vienne de ces industries. La corruption se sert de 
•*^iirs arts si brillants; de quoi ne se sert-elle pas? Maîs^ 
*^élas! elle peut s'en passer, et ne savons-nous pas que ce 
'^'estpoint parles bijoux qu elle est entrée dans le monde? 
^ri plus simple produit dû à la seule nature ne lui a-t-iL 
P^s suffi pour séduire le genre humain? 

^ous. retrouverez encore le luxe dans les derniers 
^"*<>Upes analysés par la môme Enquête sur Vlnduatrie 
^ ^aris. Il se rencontre, quoique à un degré secondaire, 
^^ns les industries céramiques et chimiques, ç>\x\^nç>vs* 
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.^gurer la parfumerie pour 22 millions de produits; les 
parfums, c'est le luxe de l'odorat. L'Orient le répandit 
dans l'antiquité, et Tïtalie le mit chez nous, à la mode an 
xvi® siècle à un degré dont nous n'avons plus Tidée. 
Déjà le luxe occupe plus de place dans le groupe sui- 
vant, formé par Timprimerie, la papeterie, la gravure, la 
reliure, avec leur personnel d'environ 10,000 individus. 
Ce beau luxe de la reliure on dit qu'il est en souffrance; 
on dit que ce vieil art si français ne répare plus ses 
pertes, ni quant à la qualité des matières employées, ni 
quant à l'habileté de ses apprentis, ni quant au mérite 
des artistes qui donnent le ton et pour ainsi dire font 
école. Espérons que cette décadence, qui laisse d aiUeun 
place encore à tant de talents distingués, ne sera que 
passagère ; espérons que les grands écrivains que nous 
réserve l'avenir ne seront pas moins magnifiquement 
vêtus que les Montaigne, les Bossuet, les Corneille, les 
Voltaire et les Montesquieu. 

Mais en finirais-je jamais au sujet du luxe et des gra- 
cieuses créations de la fantaisie, si j'épuisais la nomen- 
clature du dixième groupe compris sous la dénomination 
ôUndustries diverses, et où je vois briller les Articles de 
Paris? Combien il y a, sous ce petit mot, d'esprit dépensé 
et d'argent gagné, dépensé aussi ! Les articles de Paris^ 
c'est-à-dire par an plus de 127 millions d'affaires, et plus 
de 30,000 travailleurs ! Ce n'est plus là en général le luxe 
sohde autant qu'éclatant de l'ameublement. C'est la 
mode, divinité capricieuse, qui règne sur cet empire avec 
une puissance illimitée comme sur celui de la toilette. 
Elle commande et l'on obéit. Les fantaisies font loi. Paris 
fabrique pour plus de 28 millions de fleurs artificielles, 
de la bimbeloterie et des jouets pour plus de 8 millions. 

En fait de jouets, oserais-je dire mon goût? Je préfère 
les plus simples. Ils amusent tout autant l'enfance, peut- 
être même davantage, car elle en casse plus, et paye ce 
petit malheur de moins de larmes. Ah! que j'ai eu raison 
de parler de modes à propos des jouets ! Les poupées, 
Dieu me pardonne, n'en changent guère moins que leurs 
maîtresses. Quel luxe, quelquefois charmant, quelquefois 
exagéré, dans le linge, les robes, les gants, les souliers. 
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^^ chapeaux et la perruque de ces demoiselles de i)or- 
<^laine, de bois, de peau, de chiffon ! G^est aussi sous la 
^nomination d^artides de Paris que se trouvent les faux 
* <^eveux, un luxe en progrès celui-là, car Paris aujour- 
d'hui en produit pour plus de 10 millions chaque année. 
Paris les fabrique, ne croyez pas qu'il lés ait inventés. H 
n'y 91 pas longtemps que je lisais im petit traité d'un élo- 
<ïnent docteur chrétien du commencement du iii« siècle, 
'fertaiiien. Ce sermon, car c'en est un, est intitulé : De 
Comment des femmes. Eh bien ! que reproche aux femmes 
<le son temps, avec sa véhémence accoutumée, l'austère 
prédicateur? Justement le fréquent usage des faux che- 
^euxj et celui de teindre leur chevelure d'une certaine 
^uleur blonde très-recherchée, enfin' de peindre leurs 
^urcils, et le dessous de leurs yeux. Non, en vérité, nos 
^ntemporaines ne sont pas si coupables. Rien, en fait de 
^^e de la toilette, n'est nouveau sous le soleil, pas même 
^^mpleur des vêtements. Ce nest plus Tertullien, c'est 
^ vieil écrivain français du xvi® siècle, Jean Bodin, qui 
^Urmande à ce sujet les grandes dames de son temps, 
^n disant que les « portes étaient devenues trop étroi- 
ts y, pour les*laisser passer : il est vrai qu'il gourmande 
^^ssi les hommes ; car les hommes mefttaient alors plus 
^^ pittoresque, il est vrai, mais aussi beaucoup plus 
^'opulence et de fastueuse prétention dans leur costume, 
aujourd'hui les princes s'habillent comme tout le monde; 
^^ moins ne cherchent-ils plus la distinction dans un 
Costume à part, et un marquis auquel il prendrait la 
'^^taisie de pai-aître habillé en marquis au milieu de la 
''^G serait renvoyé aux planches du théâtre, à la risée 
^^nérale. 

A^oilà ce que je voulais dire ^es industries de luxe à 
*^^Tis, en vous laissant beaucoup à deviner. 

^i maintenant ne croyez pas que le luxe n'entretienne 
^ïy^^des industries de second ordre. Est-ce que la soie 
^ ^st pas tout entière un produit de luxe ? Or, quelle 
^*>c3astrie pour la France que celle qui, dans certaines 
■^^ées, fabrique pour 700 millions de soieries, dont elle 
"^Porte pour un demi-milliard! Des populations, non- 
^^^ment manufacturières, mais rurales, trouvewl l^\3jaA 
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source de salaires qui servent à acheter une foule d^Œ^b- 
jets de nécessité première et qui, par conséquent, co:m2i- 
mandent un nouveau travail. Félicitons, bénissons pc^wr 
cette conquête de Findustrie de la soie, le plus groLnd . 
peut-être, le plus populaire monarque à coup sûr qu'^t 
eu l'ancienne France, Henri IV. C'est ce roi, dont Tesp^^^ 
était si ouvert aux idées modernes, qui, avec upe juste 
appréciation du génie industriel .de notre patrie, et "Ui^ 
vif pressentiment des ressources que le travail populal^^^ 
allait y trouver, soutint contre son ministre Sully, i-^^ 
moins bien inspiré par ses préjugés contre le luxe, ^* 
nécessité d'introduire en France la plantation dumûri^^'- 
Les premiers essais en eurent lieu dans le jardin A^^ 
Tuileries, et c'est de là qu'ils se répandirent bientôt d»- ^^ 
les contrées du Midi. ^ 

La laine elle-même, ce vêtement plus iSopulàire , ^® 
doit-elle donc rien enfin à cette préoccupation de I^*-^^ 
et d'élégance qui profite au travail et aux, salai r^^^; 
Sans parler même de ces magnifiques tapisseries ^^^^ 
sont la gloire de cette industrie, élevée à la hauteur di^ '^ 
bel art, n'oubliez pas ce que la laine doit à l'habileté ^^ 
dessinateur, à la finesse du tissu, à la qualité des i^^^' 
tures, enfin à cette émulation d'un vêtement décent ^^ 
élégant, élément inappréciable de travail et de rich^ ^ ^® 
pour le pays. C'est à ces causes réunies que la Frat^.^^®» 
qui, par la laine, ne tenait que le septième rang ^^ 
Europe, il y a quatre-vingts ans, occupe le premier r^^^? 



a 
l'introduction des moutons mérinos ! Cette inspirât^ ^ 



aujourd'hui. Magnifique résultat dû en grande parti ^ 



la 
heureuse de Louis XVI et de Daubenton a renouvela ^ 

race et perfectionné la qualité. Grâce à cette causa ^ 

succès, ainsi qu'à la puissance de la mécanique appliqi-^ 

à la filature et au tissage, enfin, grâce au goût europé ^^^^I 

qui la fait rechercher de préférence aux produits mo "^ ^t^\Q 

perfectionnés des autres nations, cette vaste indust- ^ 

de la laine a vu quintupler son mouvement d'afîai 

depuis 1789. Elle donne lieu annuellement en Franc 

près de 4 milliards de rétributions, dont la moitié 

les trois quarts, selon les articles, sont prélevés par 

main-d'œuvre. Est-ce un assez beau résultat? 
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Telle est, Messieurs, la fécondité du luxe utile au point 

'de vue des classes laborieuses, soit qu'il forme Félément 

i| essentiel des œuvres du travail, soit qu*il s*allie à de plus 

Diodestes produits dans lesquels Futilité joue le prin- 

%1 rôle. 



IV 



fl ne me reste plus, pour finir, qu'à établir la fécondité 

®^ ^'utilité populaire de ce que j'ai appelé le luxe utile, en 

^ous montrant, par quelques exemples qui vous frappe- 

^^ïit, comment les masses en ont aujourd hui leur part. Je 

5J^ Voudrais pas tracer de la situation de ces masses un ta- 

f^^^au flatté que la réalité trop souvent triste démentirait. 

^ sympathise trop avec leurs souffrances pour les blesser 

^^ leur disant que rien ne manque à leur bien-être. Je vou- 

^"^s les voir plus heureuses ; je voudrais les voir, qu'elles 

^^ permettent de le dire aussi, travailler plus encore à leur 

t^^opre bonheur, en renonçant à ce mauvais luxe qu'on y 

^<>it régner trop souvent, et qu'on appelle les consom- 

^fittions intempérantes, luxe qui absorbe une trop grande 

J^ortion de leur modique budget. C'est, hélas ! le seul 

^^Xe qui y soit en excès. Quant au reste, l'acquisition du 

^^fict nécessaire pour l'ouvrier et pour la famille est 

'^^jà une grande affaire. Mais je n'en affirme pas moins, 

^^ nom de l'histoire et de l'observation, que les ouvriers 

^sés d'abord, et souvent môme ceux qui le sont moins, 

t^o^sèdent aujourd'hui bien des jouissances que leurs 

t^^res n'avaient point. 

Je nommerai le vin qui, bu modérément, est un cordial 
^^lutaire; la viande, dont l'usage, peu répandu autrefois, 
Commence seulement à devenir général dans les campa- 
^ï^es; le sucre, qui n'est pas seulement agréable, niais 
*^ygiénique. Je nommerai particulièrement le linge, si in- 
dispensable aujourd'hui stux ouvriers. 

^n grand économiste, Adam Smi^h, qui écrivait il y a 
^^■^ siècle, ne mettait mèmie pas la chaussure au nombre 
^^s objets estimés nécessaires à l'ouvrier eV. ^.m ^«>i^^\v 
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français, tels qu'ils étaient alors, et il écrivait ces ligne! 
curieuses, "qui attestent combien, à cette époque, noi 
populations ouvrières étaient au-dessous de celles di 
TAngleterre pour le bien-être. «D'après les usages reçus 
les souliers sont devenus, en Angleterre, un des besoini 
nécessaires de la vie. La personne la plus pauvre de l'ui 
et de l'autre sexe, pour peu qu'elle respecte les bien 
séances, rougirait de se montrer en public ^ns souliers 
En Ecosse, aussi d'après les usages, cette chaussure es 
un des premiers besoins de la vie pour la classe la plui 
pauvre, mais parmi les hommes seulement; il n'en estpai 
de même dans cette classe, pour les fenunes,qui peuven 
très-bien aller nu-pieds sans qu'on en ait plus mauvaisi 
opinion d'elles. En Frandeyles souliers ne sont d'absolui 
nécessité ni pour les hommes ni pour les femmes : les geni 
de la plus pauvre classe du peuple, tant hommes que fem 
mes, paraissent publiquement, sans souliers, tantôt ei 
sabots, tantôtpieds nuà. » Voilà ce quel'on écrivait en 1776 
Combien les choses ont changé depuis lors ! Le besoin d 
chaussures, comme de bas et de chemises, fait aujourd'hv 
partie de ce qu'on appelle le salaire nécessaire de l'ouvriei 
La laine, la soie elle-même, dont nous venons de parlei 
ne sont-elles pas descendues jusqu'à ces populations qu 
non-seulement elles occupent et salarient, mais qu'elle 
contribuent à vêtir avec la toile et les étoffes de coton? 

Considérons-nous le logement , l'ameublement , le 
jouissances aussi qui se rapportent à l'esprit, et qu 
n'étaient jadis que le luxe exclusif d'une classe d'élite 
Sans doute l'état actuel des classes ouvrières laisse ic 
encore trop à désirer. La misère^ l'insalubrité, l'igno 
rance occupent encore trop de place, mais chaque jou 
elles perdent du terrain. Il y a plus d'ouvriers aisé 
qu'autrefois, et les pauvres mêmes ne sont pas étraD 
gers à ces commodités générales que répand la civilisa 
tion, telles que l'air plus pur, la lumière qui pénètr 
mieux dans les demeures et dans les rues, les squares 
les promenades, les musées. Entrez chez l'ouvrier lui 
même ; les papiers peints, les tapis contribuent à assai 
nir, à orner la demeure d'un grand nombre d'entre eux.I> 
temps de Henri IV, les appartements du Louvre étaien 
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si ttial clos et les boiseries si mal jointes, que, pendant 
^ver, le roi trouvait à son réveil sa moustache gelée. 
Aaîourd'hui, Tartisan lui-même habite des maisons dont 
les portes et les fenêtres sont bien closes. C'était autre- 
ftis un grand luxe que les miroirs ; rien n'annonçait 
W^ pussent devenir un objet populaire. Voyager, 
même aux portes de la ville, était un luxe aussi, et la 
plijpfft des habitants de I^aris mouraient sans avoir 
franchi la banlieue. Les ouvriers n'allaient jamais res- 
pirer un seul dimanche à la campagne, ils se )rend aient 
^ la barrière pour y boire. Autant de perdu pour la vie: 
<le famille, et trop souvent aussi pour Thygiène et pour 
la morale!... 

Un mot seulement de l'art et de la science. Le luxe- 

<les objets d'art s'est propagé par des imitations écono- 

ii^qoes, de même que les procédés d'argenture ont 

ï^pandu l'usage des couverts, de môme que le meilleur 

'ïïarché a rendu. vulgaire l'usage des montres. Les chefs- 

^'oeuvre sont reproduits moyennant des réductions habiles 

^^^J» des matières moins - coûteuses , à l'usage de la 

'ïïasse ? Ainsi l'art se popularise ; il offre des modèles 

^, outre les plaisirs si nobles et si doux que leur pos- 

s^sion procure , aident au goût à lutter contre les 

^uses de décadence. L'art du dessin, dont les éléments 

^€ seront plus ignorés par la grande majorité des jeunes 

JJpvriers d'ici à quelques années, rendra plus complète 

* fclelligence de ces œuvres d'élite ; par d'heureuses 

applications à l'industrie, il maintiendra cette supério- 

^^ de la France qu'elle doit à son esprit, à son goût, à 

^ don d'éblouir ou de charmer qu'elle a su mettre par- 

^^tjdaas sa langue, dans sa littérature et dans ses modes. 

^La musique non plus, ce charme des heures de loisir, 

^,®st pas en dehors de cette éducation et de cette diffu- 

^^^H du sentiment du beau. Le goût populaire a su, dans 

î*^8 concerts où se porte la foule, apprécier les œuvres 

^s plus grandes et les plus fortes, et il a fallu avouer 

^ï^o si, dans les représentations de la scène, son admi- 

^tion ne se trompait pas sur les beautés des plus grands 

^^tres, il n'est pas resté plus indifférent devant Mozart 

^^ Beethoven que devant Corneille et Molière* 



80 ÉCONOMIE POLITIQUE POPULAIRE 

Il est un luxe devenu commun qui toudhe encore ai 
satisfactions du cœur et de l'esprit. 

Autrefois, posséder le portrait de sa mère, de sa femm 
de ses enfants, des absents et des morts, était un luxe 
l'usage des seuls riches. La photographie l'a vulgarisé. El 
a étendu pour tous à travers les distances, et même à tr 
vers le tombeau, le cercle de ces douces possessions d** 
très aimés, de visages sympathiques,d'amitiés et ôie so 
venirs contenus dans le modeste album qui orne la tat 
à ouvrage, et que le cœur^ autant que la main, aime 
■ feuilleter selon le caprice de l'heure et de la pensée. 

Et le livre, par les progrès d'un bon marché inouï, i 
savez-vous pas qu'il n'est plus exclusivement à l'usai 
des gens aisés et des lettrés ? C'est le meuble des char 
bres les plus modestes, c'est le compagnon des heur 
.oisives*. Il s'agit seulement de le bien choisir, comme • 
choisit ses amis. Son influence peut être grande en bi« 
et en mal ; moins on lit, plus on est porté à accorder « 
confiance à ce qu'on lit. a Je crains, disait un ancie 
l'homme d'un seul livre. » Un seul livre, ou du moi: 
peu de livres bien choisis et sans cesse relus, peuve 
faire en revanche le plus grand bien ; on s'assimile alo 
tout ce qu'ils ont de bon. C'est comme une âme exce 
lente que l'on mêlerait à la sienne. 

Enfin l'enseignement, sous des formes plus élevées qi 
l'instruction primaire, n'a-t-il pas cessé d'être le lu: 
exclusif des classes aisées? Tant de causeries, comn 
celles-ci, établies sur toute la surface de la France, en so 
la preuve. Et ne pensez pas qu'il n'y ait que le peuple q 
y gagne ! Non, croyez-le bien; ceux qui les font, ces libr 
conférences, s'applaudissent de ce contact comme d'u: 
bonne fortune. Ce contact avec les masses, il nous obli. 
à nous dépouiller, pour ainsi dire, de nos formules tr 
savantes, à tirer au clair pour nous-mêmes nos propr 
idées, à entrer en communication directe avec le bon se 
populaire qui, s'il a besoin d'être éclairé, ne s'est p 
subtilisé du moins, comme cela arrive souvent aux sava« 
et aux lettrés, enfin à mettre dans notre aride savoir 
peu d'âme ; grand bienfait pour tous, car qu'est-ce « 
Vesprit oîi l'âme n'est point? 
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^QXï, au moral comme au physique, la lumière qui 
éclaire ne suffit pas ; il n*y a de fécond que la flamme qui 
échauffe, et le foyer de cette flamme, je m'en aperçois 
en vous parlant, c'est la sympathie humaine, c'est la fra- 
ternité des intelligences et des cœurs ! Quel plus beau 
spectacle que celui-ci : les âmes de tout un peuple mises 
en possession de ce monde idéal et infini de la forme, 
du son, de la couleur, de la pensée. On^ parle de démo- 
cratie. Ah ! la vraie démocratie, la voilà, c'est celle qui 
élève tout le monde sans abaisser personne. 

Voilà le luxe, le seul luxe que l'économie politique jus- 
tifie en condamnant tous les abus, tous les excès que flé- 
trit la morale. L'économie politique n'approuve que le 
luxe civilisateur, que le luxe qui enrichit les nations en 
ouvrant à la production des sources fécondes, et non 
celui qui tend à tarir ces sources. Que le luxe fasse 
alliance avec l'utile, avec le beau, en respectant ce qui 
est honnête, qu'il rayonne alors sur le travail; et les 
moralistes cesseront de le maudire ; et les économistes 
De s'en alarmeront plus ; et les amis de l'humanité lui 
sauront gré moins encore du bien qu'il fait au riche que 
des bienfaits qu'il répand directement ou indirectement* 
sur les classes moins favorisées ! 
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LA PROPRIETE 



Le sujet dont je me propose de vous entretenir est 
bien vieux dans le monde; il a été si souvent traité qu'on 
pourrait former une bibliothèque avec les livres qu'il a 
fait naître. 

Pourtant il semble plus nouveau que jamais, tant il a 
reçu une nouvelle et souvent triste opportunité. La ques- 
tion de la propriété n'a jamais peut-être, autant que dans 
ces vingt dernières années, occupé de place dans les dis- 
cussions, ni tant agité la société. Qui de vous ne sait que 
la propriété a été souvent présentée sous des traits défa- 
vorables, même odieux? On l'a montrée aux masses comme 
une sorte de divinité implacable qui se nourrirait de 
victimes humaines, comme une usurpatrice qui a fait sien 
ce qui devait appartenir à tous. Qu'est-ce, aux yeux de ses 
adversaires, que la propriété ? Une institution de privilège 
«t de monopole, funeste par sa nature même à la masse 
des hommes, et destinée à disparaître devant les progrès 
de la démocratie. Le mot : La proprUté, c'est le vol, est fa- 
meux. Que répondent à ces attaques les partisans de la 
propriété? Les uns ne repoussent pas la nécessité de la 
démontrer. D'autres répondent que la propriété est un 
fait qui se passe de preuves. C'est, à Içs en croire, un de 
ces principes cachés dans la nuit des temps, un de ces 
fondements sacrés de la soci^été, nécessaires, iaaÂ& vsv^t^- 
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plicables, qui sont parce qu'ils sont, et auxquels on r 
querait de porter atteinte si, même à bonne intention 
pour les défendre, on en approchait la lumière et on 
portait la main. Vous dir^i-je que je crois au contra; 
que la propriété' se recommande par des motifs très-î 
lides et très-clairs, quand on ne met pas des subtilités 
la place du bon sens? Vous dirai-je que, à force d'être r€ 
pectueuse, cette méthode qui renoncerait à Texamen çi 
la discussion, ne me parait pas fort prudente? Elle livre 
qu elle a Tair de vouloir protéger. La propriété est un fi 
nullement surnaturel, bien qu'elle ait, comme beaucoi 
d'autres faits d'une nature permanente et universelle, s< 
fondements dans l'ordre que Dieu a donné au mond 
Dans l'état d'avancement de l'économie politique et d 
sciences sociales, elle invoque des raisons tout aussi v 
labiés que la liberté du travail ou d'autres vérités, s 
lesquelles il n'y a plus guère aujourd'hui de dissentime 
dans la masse immense des bons esprits de toutes l 
nations. Les classes laborieuses, qui'sL souvent entei 
dent la critique, doivent entendre la défense. C'est pou 
quoi je n'éprouve aucune hésitation à porter devant voi 
la question des fondements de la propriété et de'S( 
utité sociale, j'allais dire de son utilité démocratique 
populaire. 

Je veux d'abord vous mettre en garde contre certain< 
préventions et certaines apparences. Je sais aussi bie 
que vous que la propriété n'est pas toujours acquise p; 
de légitimes moyens. Si on l'envisage dans l'histoire, c 
la trouve trop souvent fondée sur la force et la conquêt 
D'injustes privilèges lui ont fréquemment servi de foi 
dément. La réponse à cette objection, c'est qu'on pei 
attaquer de la même façon les choses les plus dignes d 
respect et les plus utiles à la société : la religion et ' 
philosophie, le pouvoir et la liberté, la famille et la ps 
trie. Rien de ce qui est humain n'échappe à l'erreur eL 
l'abus. Un poète populaire, Béranger, a dit dans 
chanson la Sainte Alliance des peuples : 

Près de la borne où chaque État commence, 
Aucun épi n'est pur de sang humain. 
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Malheureusement rien n'est plus vrai, et ce n*est pas 
seulement à Torigine des sociétés que les épis ont été 
abreuvés de cette sanglante rosée. Aujourd'hui encore, 
<iansnos temps de civilisation et quand les États sont déjà 
bien vieux, le sang couJe à flots sous nos yeux au nom de 
la nationalité. Et pourtant, qui donc ignore que la division 
du genre' humain en différents corps de nations, cause 
<le bien des guerres, a été une nécessité, et malgré tout, 
^in grand bienfait pour Thumanité, qui ne s*est développée 
Qu'à cette condition et sous cette forme? J'espère vous 
convaincre que le mal qui s'est autorisé du nom et du 
prétexte de la propriété, n'en a été, de môme, que la 
ï'ançon en quelque sorte inévitable , et de plus, qu'elle 
®st allée s'épurant, se perfectionnant, se rapprochant de 
plus en plus du travail et de cet idéal de justice que 
*^ous ne devons pas perdre de vue pour juger les institu- 
erons humaines. La propriété a encore contre elle, au- 
Pi'ès de la masse populaire, une autre apparence fà- 
^beuse. On la confond tantôt avec la classe des proprié- 
taires, tantôt 'avec l'opulence, qui, à tort ou à raison, et 
^^ plus souvent à tort, n'est pas vue d'un bon œil par la 
'^atsse nécessiteuse. 

I)isons un mot d'abord de cette confusion. La classe 
^^s propriétaires se compose d'hommes, c'est-à-dire 
^ïu'il s'y trouve un mélange de bien et de mal. Un adver- 
saire moderne de la propriété tantôt compare les pro- 
ï^ï'iétaires à des sangliers, tantôt à des tigres (i). Ce sont 
^G ces aménités de polémique qui ne tirent pas à consé- 
quence. Je n'en avoue pas moins que les propriétaires 
^G donnent pas toujours àja propriété les caractères les 
plus aimables qu'on puisse imaginer. S'il y en a de' 
bons, et c'est la masse, il y en a de durs aussi, et c'est 
toujours à ceux-ci qu'on pense. Et puis, ce propriétaire 
pxerce des droits qui, par eux-mêmes, ne sont pas tou- 
jours agréables pour le prochain. Le propriétaire, quelle 
fâcheuse image je réveille dans l'esprit de l'ouvrier! 
c'est le terme à payer, triste échéance qui se pose quel- 
quefois comme un problème insoluble ; c'est la dette à 

(V M. Pro\idhon. 
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rembourser au ciéancier qui n'attend pas, c'est le âé{ 
qu'il faut rembourser, c'est aussi la borne qu'on rc 
contre sur son chemin ; en un mot, le propriétaire don 
ridée au pauvre de tout ce que d'autres ont et de 
^'il n'a pas lui-même. En faut-il davantage pour exp 
quer que la propriété ne soit pas tout ce qu'il y a 
plus populaire au monde? 

Confondre la propriété avec la fortune est une secon 
confusion que je vous signale. Pour que la propdi 
existe, est-il besoin qu'elle s'étende à de vastes dom 
nés, s'il s'agit de terres ; à de grosses sommes d^argc 
ou à la possession d'une masse considérable de pi 
duits, s'il s'agit de biens mobiliers? Qu'elle s'appUq 
seulement à une cabane , à quelques outils, à quelqv 
pièces de monnaie, c'est touiours la propriété. Le def 
n'y fait rien. C'est ce qu'on appelle, dans les discusmo 
savantes, une question de principe. On pourrait U 
aussi bien se demander si la propriété est légitio 
quand bien même il n'y aurait sur la terre que des p 
priétés microscopiques. . ' 

Entrons donc dans la question même. Parlons d'abc 
du principe de propriété. Je dépouille tout l'appareil n 
taphysique dont on l'entoure. Écartons les philosopl 
et les jurisconsultes. Abordons le sujet avec notre simj 
bon sens. 



I 



Ma plus grave autorité sera la fable de La Fontaine : 
Belette et le Lapin. La voici en abrégé. Tandis que Je 
lapin est allé faire sa cour a à l'aurore , » c'est-à-d 
s'est levé de bon matin, et qu'il prend ses ébats ce par 
le thym et la rosée, » dame belette, qui est « une rusée 
en profite pour prendre possession du trou resté vi( 
Qui est bien étonné en revenant au gîte? C'est Jean lap 

La belette avait mis le nez à la fenêtre. 
« dieux hospitaliers î que vois-je ici paraître ? 
Dit l'animal chassé du paternel logis. 
Holà! madame la belette^ 
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Que Ton déloge sans trompette, 
Ou je vais avertir tous les rats du pays. » 
La dame au nez pointu répondit que la terre 

Était au premier occupant. 

(Tétait un beau sujet de guerre 
Qu'un logis où lui-même il n'entrait qu'en rampant ! 

« Et quand ce serait un royaiune, 
h voudrais bien savoir, dit-elle, quelle loi . 

En a pour toujours fait Toctroi 
A Jean, £Qs ou neveu de Pierre ou de Guillaume^ 

Plutôt qu'à Paul, plutôt qu'à moi. » 
Jean lapin all^i^iA !& coutume et l'usage : 
c Ce sont, dit-il, leurs lois qui m'ont de ce logis 
Rendu maître et seigneur, et qui, de père en fils, 
L'ont de Pierre à Simon, puis à moi Jean, transmis. » 

^Qsi voilà la question posée. 

Xes uns disent avec le lapin de La Fontaine : « La pro- 

^^^été est légitiibe, parce qu'elle est fondée sur la cou- 

^^^3De consacrée par la loi. » D'autres ont dit comme la 

*^^^tte : « La propriété est légitime, parce qu'elle a pour 

ndement une occupation primitive d'un sol ou d'un 

^^c^et quelconque. » 

^ EhbienI je vais vous dire tout de suite que Texplica- 

CDD qui fonde le droit primitif de propriété sur la loi ne 

^ V^ffit pas, et qu'elle laisse infiniment à désirer. Si la pro- 

J^^^iétéque la loi garantit n'avait pas d'autre fondement, 

n'y aurait rien à en conclure sur sa justice ; car, d'une 

t, il y a eu, vous le savez bien, des lois injustes, et 

l'autre, la justice est indépendante de la loi ; elle lui 

U, comme on a dit, antérieure et supérieure. Voici des 

:emples : tuer, frapper, voler, ne pas restituer par 

lude ce qu'on a promis de rendre, sont des actes in- 

î'^^stes. Est-ce que votre conscience ne vous le crie^point, 

^y>and bien même il n'y aurait pas de lois écrites? Eh 

*^i«n! cela, c'est ce qu'on appelle le droit naturel. Si je 

'^^ prends pas la montre ou la bourse de mon voisin, 

. ^ï^^and même j'aurais la certitude que personne n'en 

^^Jir^ jamais rien, et que par conséquent la loi ne m'at- 

^îndra pas, c'est parce que je respecte le droit naturel. 

, ^ Serais coupable à mes propres yeux, si je manquais 

^^s prescriptions. 
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On me dira : «Il y a aussi la sanction religieuse, 
commandement^ de Dieu. » Oui, sans doute, mais le dr 
naturel, la justice naturelle a son fondement dans 
conscience humaine, qui est aussi une émanation de 
Divinité. Le droit et le devoir sont choses sacrées i 
eux-mêmes. 

Si la loi sans la justice, née d'une pure et simple^ c< 
vention, était le seul fondement de la propriété, vc 
comprendrez en second lieu qu'il y aurait là de gra^ 
inconvénients. D'abord ce serait un fondement bien n 
bile. On pourrait la modifier et môme la détruire légis 
tivement. La propriété serait juste ou injuste selon Tic 
qui passerait dans la tête du législateur. Dans un ps 
exposé aux révolutions, combien le droit serait clw 
géant ! Non, Messieurs, ne croyons pas qu'il suffit que 
gouvernement s'appelle république ou monarchie pi 
changer cette chose sacrée, le droit! Si la propriété 
sultait seulement d'une convention, si elle n!avait ç 
un principe plus élevé, qu'arriverait-il? Le voici : ce ç 
je vais vous dire est de l'histoire. 

Dans les pays républicains, tout appartiendrait à Yi 
semblée ou au pouvoir qui gouverne ; dans les pays 
monarchie pure, tout appartiendrait au roi, qui est cen 
auteur de la loi, et qui pourrait dire, comme Louis XT 
L'État , c'est moi. J'ai nommé Louis XIV. En eff 
Louis XIV, ce type du souverain absolu, croyait qu'il i 
avait en France d'autre propriétaire que lui. Ceux q 
nous appelons propriétaires n'avaient que l'usufruit 
leur bien par pure tolérance. Il n'avait pas inventé ce 
Non ; de bonne foi il répétait ce qu'enseignaient la p] 
part des légistes de ce temps. C'est ainsi qu'il écriv 
dans son Instruction au Dauphin : « Les rois sont s 
gneurs absolus et ont naturellement la disposition plei 
et libre de tous les biens qui sont possédés. » Dans 
écrit intitulé Testament politique de M, de LouvoiSy on 
ce qui suit, adressé au prince lui-même : « Tous \ 
sujets, quels qu'ils soient, vous doivent leur personi 
leurs biens, leur sang, sans avoir droit de rien prête 
dre. En vous sacrifiant tout ce quils ont, ils font leur i 
voir, et ne vous donnent rien^ puisque tout est h vous, » 
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• 

Eh bien! il y a un autre souverain, aussi puissant 
pour le moins que Louis XIV, je veux dire Napoléon I«% 
qui a répondu à cela. En pleine séance du conseil d'État, 
il s'écriait un jour : « La propriété est' inviolable. Napo- 
léon lui-même, avec les nombreuses armées qui sont à 
sa disposition, ne pourrait s'emparer d'un champ; car 
violer Je droit de propriété dans un seul, c'est le violer 
dans tous. » 

Ainsi vous comprenez le danger qu'il y a à faire de la 
loi, qui change et qui dépend de nos volontés, l'origine 
^ique du droit de propriété. Dans cette supposition, ce 
D'est plus une chose individuelle que la propriété. 
Gomme la loi, qui est censée la faire naître, elle appar- 
tient à rÉtafc, propriétaire unique et absolu. Théorie 
Menaçante, non pas seulement pour les propriétés, mais 
pour les personnes. 

Si l'État peut se jouer de ma propriété, pourquoi respec- 
^^r la liberté du travail, cette propriété des brasetdel'in- 
^Uigence ? Aussi , dans tous les pays oCi la propriété 
^ ^st pas respectée, sachez bien ceci : le travailleur est 
horriblement opprimé. Il en est ainsi dans beaucoup de 
J^ontrées de l'Orient. Il en était ainsi dans l'antiquité, où 
*^ travailleur était esclave. C'était de même chez nous, 
^^ris une forte mesure, avant la révolution de 1789. Le 
^■^oit de travailler était, en ce temps-là , ainsi que le 
^ï'oit de posséder, considéré comme étant du domaine 
J'oyaijen d'autres termes, travailler était un privilège que 
"^vitorité supérieure pouvait seule accorder. Ni l'exer- 
^^ce du travail, ni le fruit du travail, n'appartenaient au 
^ï'availleur. Quel système. Messieurs, que celui qui mène 
^ <3eielles oppressions) en méconnaissant l'idée du droit, 
^t qui ose dire : « Tout est à l'État, personnes et biens! 1> 
^t quel intérêt ont les travailleurs à ne pas admettre 
p^tte omnipotence de l'État sur les propriétés qui aboutit 
* ^3 confiscation des personnes! Non, la loi n'a pas le 
^''oit de tout faire, dans le cas même où elle en aurait le 
pouvoir ! 

^t maintenant, vous l'avez compris : malgré tout ce 
^® peut dire le lapin de La Fontaine, qui avait raison de 
^^cianier son terrier, mais qui n'en donnait pas les mell- 
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leurs motifs, la loi et Vusage ne suffisent pas à justifi 
seuls et par eux-mêmes la propriété, quoique la loi j 
garantisse et que Yusage assurément la consacre. Faut^ 
donc dire avec dame belette (4) que la première ocmpaUm 
€st le vrai fondement du droit de propriété ? Nous ré- 
pondrons : ce Oui, mais sous certaines conditions, m Qu'est- 
ce d'abord que le droit du premier occupant? Quand une 
terre est sans maître dans une société nouvelle, daû^ 
des contrées non cultivées, s'en empare qui. veut, 
moyennant une simple déclaration et un petit impôt. Le 
bois d'un arbre, le fruit qui pend à ses branches dans une 
foret vierge appartiennent au premier sauvage qui y iset 
la main. Pourquoi cela? Parce que l'homme, Messieurs} 
a droit sur les choses. L'homme s'appartient, et aunoiD 
de la supériorité que lui donnent sa raison et sa liberté 
qui fait de lui une personne morale, il a un empire »*' 
turel sur le monde auquel l'intelligence et la Uber^^ 
n'ont pas été attribuées. Détruire sans motif est 9&^ 
doute un acte sauvage et quelquefois criminel. It^ 
détruire en vue de son utilité est permis à Thomïï** 
Il détruit l'arbre pour en tirer le bois qui servira ^ 1 
procurer de la chaleur, ou qu'il emploiera à la cot* 
truction destinée à l'abriter. Il pourra aussi s'app^ 
prier les animaux, les apprivoiser, en faire ses sef"^ 
teurs, et même, sans qu'il s'explique bien cette loi 
destruction qu'il n'a pas faite, les tuer pour se nourrii' 
leur chair. 

La première occupation est une condition de la p* 
prié té primitive, mais il faut un élément de plus. Je &"■• 
sûr que déjà vous m'avez deviné en nommant le trav"^ 
Supposons que la première occupation suffise sans c^ 
dition, les sauvages qui habitaient les forêts de l'Ar^ 
rique auraient donc eu le droit, quelle qu'en fût ^ 

(1) Je pourrais faire observer que dame belette, invoquai*.^ 
droit de premier occupant, n'est pas fort bonne logicienne, 
effet, le lapin occupait le terrier avant elle. Mais il ne faut Jj 
se montrer si difficile avec la poésie et les poètes, et 11 v -^ 
mieux se borner à voir là aux prises deux des raisons part-* 
guelles on a prétendu expliquer le droit de propriété. 
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iBBdue, de s'en dire les propriétaires, et de repousser 
par la force toute tentative de culture faite par d'autres 
qoB par eux. Robinson Grusçé aurait donc pu se croire 
«eolet unique propriétaire de toute son île, même de la 
partie qu'il ne cultivait pas, et tirer des coups de fusil 
tti voyageurs qui auraient voulu prendre possession de 
k partie qu'il n'avait pas transformée par son travail. 
De bonne foi, ne serait-ce pas absurde? La première 
occupation, c'est notre droit vis-à-vis des choses et vis- 
^viB de nos semblables. Elle légitime l'appropriation de 
tout ce qui n'est pas occupé antérieurement ; mais en- 
^^Daut-il qu'elle se soit manifestée par ime prise de 
possession sérieuse, par des efforts prolongés, mérUoireSy 
l^une modification que ces effcHrts ont fait subir à l'ob- 
i^ occupé, en un mot, par le travail. 

X« travail, effort méritofire mis à l'origine de la pro- 
jeté, quelle révolution dans les idées qui la faisaient 
'^tre de la force!- Vous verrez dans un instant que le 
*^Tail n'a pas cessé d'être le fondement général de la 
^^tJiNriétéy et je tirerai cet enseignement du spectacle 
^ notre société même. Mais je vous demande encore 
f^elques minutes à peine pour vous montrer que le tra- 
'^il venant après la première occupation est bien le fon- 
•^ment de la propriété. Quelle promesse pour l'avenir 
' "y a dans cette explication par le travail persévérant, 
^^ruit , habile , que l'épargne accompagne 1 Combien 
^st là un fondement propre à rattacher la démocratie 
^ la propriété ! 

"Un grand écrivain, J.-J. Rousseau, Messieurs, avait d'a- 
•^^dattaquélapropriété. Il avait écrit contre elle ces lignes 
'^puis lors bien des fois citées : « Le premier qui, ayant 
*^clos un terrain, s'avisa dédire : Ceci est à mot, et trouva 
^^sgens assez simples pour le croire, fut le vrai fonda- 
®^ de la société civile. Que de crimes, de guerres, que 
^^ meurtres, de misères et d'horreurs n'éùtpoin t épargnés 
^^ genre humain celui qui, arrachant les pieux ou com- 
blant le fossé, eût crié à ses semblables : « Gardez-vous 
' d'écouter cet imposteur ; vous êtes perdus, si vous ou- 
ï bljez que les fruits sont à tous et que la terre n'est à 
"^ personne. » Cela se trouve danè son Discours sur Titié^aUU 
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des conditions, où il exalte les mérites des sauvages, qu'il 
tîroit exempts de maladies et de vices, ce qui est faux, 
car ils ont beaucoup de rhumatismes et d'autres mala- 
■dies, et j'ajouterai, au point de vue des vertus qu'on leur 
prête, qu'ils sont souvent cruels, vindicatifs et ivrognes. 
J.-J. Rousseau adressa ce livre, oU il faisait l'éloge des 
sauvages, à un autre grand homme du dernier siècle, à 
'Vbltaire, avec lequel il n'était pas encore brouillé. Or, 
Voltaire, qui, fort épris *de théâtre , de poésie, d'élé- 
gance et de tout ce qui fait la civilisation commode et 
brillante, n'avait pas le même goût que Rbusseau pour 
la vie sauvage, lui répondit de la façon la plus piquante : 
<( On n'a jamais employé tant d'esprit à nous rendre 
î)êtes ; il prend envie de marcher à quatre pattes quand 
on lit votre ouvrage. Cependant, comme il y a plus de 
soixante ans que j'en ai perdu l'habitude, je sens mal- 
heureusement qu'il m'est impossible de la reprendre et 
je laisse cette allure naturelle à ceux qui en sont plus 
dignes que vous et moi. Je ne peux plus m'embarquer 
pour aller trouver les sauvages du Canada : première- 
ment, parce que les maladies dont je suis accablé me 
retiennent auprès du plus grand médecin de l'Europe, 
et que je ne trouverais pas les mêmes secours chez les 
Missouris ; secondement, parce que la guerre est portée 
dans ces pays-là, et que les exemples de nos nations 
ont rendu les sauvages presque aussi méchants que 
nous. Je me borne à être un sauvage paisible dans la 
solitude que j'ai choisie, auprès de votre patrie où vous 
devriez être. » En effet, J.-J. Rousseau était de Genève, 
et Voltaire habitait tout près de cette ville, à Ferney, sur 
les frontières de la France. 

Eh bien, J.-J. Rousseau, qui avait attaqué la propriété 
en même temps que la civilisation, sembla s'en repentir 
quand il écrivit un livre sur l'éducation, et voici com- 
ment, à l'aide d'une scène habilement arrangée, que je 
vais vous lire, il s'y prend pour inculquer à son Émiley 
•c'est le nom de son élève, la première notion de pro- 
priété, et lui montrer qu'elle a réellement sa première 
•origine dans le travail, sous la condition d'une occupa- 
tion antérieure. 
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u. IV s'agit, dit-îl, de remonter à l'origine de la pro- 
ptVfe^^> car c'est de là que la première idée en doit 
nai^f^* L'enfant vivant à la campagne aura pris quelque 
"notion des travaux champêtres; il ne faut pour cela 
que ûes yeux, du loisir, et il aura Tun et Tautre. Il 
est ûe tout âge, surtout du sien, de vouloir créer, imi- 
ter, produire, donner des signes de puissance et d'ac- 
Uvilé.li n'aura pas vu deux fois labourer un jardin, se- 
mer, lever, croître des légumes, qu'il voudra jardiner à 
son tour. 

« Par les principes ci-devant établis, je ne m'oppose 

point à son envie ; au contraire, je la favorise, je partage 

^ goût, je travaille avec lui, non pour son plaisir, mais 

^'ff le mien, du moins il le croit ainsi; je deviens 

^^ garçon jardinier; en attendaril qu'il ait des bras, 

^^ laboure pour lui la terre ; il en prend possession 

®^ y plantant une fève, et sûrement cette possession 

^stpius respectable que celle que prenait Nunès Bal- 

^^o de TÂmérique méridionale au nom du roi d'Espa- 

^^e, en plantant son étendard sur les côtes de la mer 

. ^U Sud. 

^Oa vient tous les jours arroser les fèves, on les voit 
^ Ver dans des transports de joie. J'augmente cette joie 
^*x lui disant : « Cela vous appartient, » et, lui expliquant 
^*opsce terme appartenir, je lui fais sentir qu'il a mis là. 
^^iitemps, son travail, sa peine, sa personne enfin; qu'il 
^ ^dans cette terre quelque chose de lui-môme qu il peut 
^^clamer contre qui que ce soit, comme il pourrait reti- 
^^ïson bras de la main d'un autre homme qui voudrait le 
^^tenir malgré lui. 

« Un beau jour, il arrive empressé, et l'arrosoir à la 

^^^in. spectacle! ô douleur! toutes les fèves sont arra- 

^^ées, tout le terrain est bouleversé, la place môme ne 

^^ reconnaît plus. « Ah ! qu'est devenu mon travail, mon 

o\ivrage, le doux fruit de mes soins et de mes sueurs ? 

^^^ m'a ravi mon twien? qui m'a pris mes fèves? » Ce jeune 

^Ur se soulève ; le premier sentiment de l'injustice y 

Vient verser sa triste amertume ; les larmes coulent en 

'^^sseaux; l'enfant désolé rerpplit l'air de gémissements 

6t cle cris. On prend part à sa peine, à, sou \nOL\%u^vow\, 
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on cherche, on s'informe, on fait des pelrquisitions. Eiifiii 
on découvre que le jardinier a fait le coup; on le fiôl 
venir. 

« Mais nous voici bien loin de compte. Le jardinier ap- 
prenant de quoi on se plaint, commence à se plaindre plus 
haut que nous. « Quoi ! Messieurs, c'est vous qui m'avei 
ainsi gâté mon ouvrage! j'avais semé là des melons de 
Malte, dont la graine m'avait été donnée comme un tr6 
sor, et desquels j'espérais vous régaler quand ils seraieni 
mûrs ; mais voilà que, pour y planter vos misérables lè- 
ves, vous m'avez détruit mes melons déjà tout levés, et 
que je ne remplacerai jamais. Vous m'avez fût un torl 
irréparable, et vous vous êtes privés vous-mêmes daplal 
sir de manger des melons enquie. » 

« Jean Jacques. — Éxcusez-nous, mon pauvre Robert 
Vous aviez mis là votre travail, votre peine. Je vois biei 
que nous avons eu tort de gâter votre ouvrage; mais 
nous vous ferons venir d'autres graines de Malte, et nous 
ne travaillerons plus la terre avant de savoir si quelqu'nz 
n'y a pas mis la main avant nous. 

« Robert. — Eh bien ! messieurs, vous pouvez donc 
vous reposer, car il n'y a plus guère de terre en friche. 
Moi, je travaille celle que mon père a bonifiée; chacun 
en fait autant de son côté, et toutes les terres que vous 
voyez sont occupées depuis longtemps. 

« Emile. — Monsieur Robert, il y a donc souvent de la 
graine de melon perdue ? 

« Robert. — Pardonnez-moi, mon jeune cadet; car il 
ne nous vient pas souvent, de petits messieurs aussi 
étourdis que vous . Personne ne touche au terrain de soi 
voisin ; chacun respecte le travail des autres, afin que l€ 
sien soit en sûreté. 

« Emile. — Mais moi, je n'ai pas de jardin. 

« Robert. — Que m'importe? si vous gâtez le mien, j< 
ne vous y laisserai plus promener, car, voyez-vous, je m 
veux pas perdre ma peine. 

c( Jean-Jacques. — Ne pourrait-on pas proposer un ar 
rangement au bon Robert; qu'il nous accorde, à mon pe 
tit ami et à moi, un petit coin de son- jardin pour le. cul 
tiver, à condition qu'il «aura la moitié du produit. 
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c^Q^rt. — Je vous raccorde sans condition. Mais 
sowvenez-vous que j'irai labourer vos fèves si vous tou- 
<^hei ^ mes melons. 

« Dans cet essai de la manière d'inculquer aux enfants 
les notions primitives, on voit comment Tidée de la pro- 
priété remonte naturellement au droit de premier occu- 
pant par le travail. Y 

Ebbienl je ne vous ai pas dit autre chose que ce que 
dit aa jeune Emile le jardinier Robert. 

Le travail, voilà donc Torigine première de la propriété ; 
c'est Topinion de Rousseau arrivé à toute la maturité de 
«on génie, c'est l'opinion des économistes de son siècle 
6t aussi du nôtre; le travail, disons-nous, rendu sacré 
lui-même par le respect dû à la personne humaine. 

Mais ici se placent les objections. On crie à l'usurpa- 
tion. Celui qui, même par le travail, a occupé la terre, au- 
^tpris la place des autres et nui par là à ses sembla- 
. n les aurait donc rendus plus pauvres à jamais. £h 
! cette objection spécieuse tombe devant Texamen. 
Si elle était fondée, si je la jugeais telle, croyez-le , je ne 
viendrais pas ici plaider la cause de la propriété au nom 
, du droit et de la justice, ou bien je me rangerais au nom- 
bre de ses adversaires; ou si, sentant combien elle est 
conforme à tous les instincts de la nature humair^, et né- 
cessaire à la société, je ne pouvais me jeter dans un parti 
3US8! extrême, je n'aurais garde d'insister sur le côté du 
^oit, je ferais comme ceux qui disent : « Voilons la face 
^^ la justice ; proclamons que la propriété a toujours 
^tisté, et passons outre. » 

Mais non. Messieurs, il nous faut la justice, nous la 
voulons ! tant que nous ne serons pas sûrs de l'avoir pour 
^^^s, nous ne passerons pas outre! Et comment ce qui 
^^ bon, utile, serait-il injuste? 
. ï^our montrer que la propriété n'est pas une usurpa- 
^^je ne remonterai pas à la naissance du monde. On 
^Urrait me dire comme à llntimé dans les Plaideurs de 
*^^cine : « Avocat, passons au déluge I » Allons aux États- 
l^^is, ou, sans nous déranger, écoutons les voyageurs et 
^®s récits qui eu arrivent. Ce qui s'y passe aujourd'hui 
^*t limage de ce qui s'est passé dans les teio^s ^tvcùi- 
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tifs ; la nature humaine et la nature des choses sont to 
jours et partout les mêmes. 

Un homhie né dans le pays même, ou un de ces en 
grants qui viennent y chercher fortune, ou mèn 
un de ces pauvres Irlandais qui s'y rendent en mass 
trouve là des espaces vides. L'état les vend à bas pri 
Cela se paye combien? 1 dollar l'acre, c'est-à-dire em 
ron 5 francs. Oii est l'usurpation ? Tout le monde peut i 
prendre. Ce que je dis des États-Unis a lieu égalemei 
dans une de nos possessions françaises, en Algérie. Il 
a là aussi des terres publiques non cultivées vendues pi 
l'État pour rien. On le comprend; elles sont infestée 
souvent par le palmier-nain. Làj comme aux États-Unii 
tout est à faire. Il faut arracher la plante parasite, laboi 
rer, semer, récolter. Mais, dites-vous, cet homme qi 
use ainsi d'une terre non occupée n'en est pas moins u 
privilégié. Un privilégié ! Songez-y ; le privilège dont 
jouit, beaucoup d'entre vous et qui ne sont pas des pl« 
heureux ^e montrent peu soucieux de l'exercer. Vou 
n'iriez pas là volontiers. La terre nue ! savez-vous ce qu 
c'est? C'est la ronce et le reptile, c'est le marécage pes 
tilentiel, c'est la lutte, c'est la souffrance sous les forme 
les plus pénibles ; c'est souvent la mort, arrivant à 1 
' suite de privations horribles et de maladies qui consi 
ment lentement l'héroïque pionnier, sur lequel des s( 
phistes appellent la malédiction! On croit que c'est 1 
terre qui a fait le propriétaire primitif. Grande et cap: 
taie illusion par laquelle on trompe Tesprit des travail 
leurs ! La vérité est que c'est le propriétaire qui, à fore 
de labeur, a fait la terre, en tant que valeur. Cela est i 
vrai qu'on a souvent accordé des primes à ceux qui s 
livraient à ces cultures ingrates et pénibles. On-considé 
rait qu'ils rendaient un service; on n'avait garde d 
croire qu'ils commissent uae usurpation. Voilà le juge 
ïnentdu bon sens, le cri de la vérité, le résultat éviden 
de l'expérience telle que la montre ce qui se passe ai 
jourd'hui dans les terres neuves. 

Est-ce que cela ne réfute et ne confond pas ce mot d 
nos jours si fameux : La propriété, c'est le vol ? L'auteur d 
ce moi et du livre qui en est le commentaire était assu 
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Têmenlun homme de beaucoup de talent (1). C'était un écri- 
vain remarquable, quoique fort inégal, un penseur plein 
de verve,"mais souvent obscur et presque toujours para- 
doxal. Son originalité et sa puissance dans la polémique 
lui ont créé une célébrité qui assure plus de durée à son 
nom qu'à ses écrits. Mais laissez-moi vous dire que les 
attaques contre la propriété qu'il nous présente comme 
des idées neuves sont, au contraire, extrêmement ancien- 
nes. Platon, chez les Grecs, a critiqué la propriété dans 
sa République imaginaire. Un écrivain du xvi® siècle, le 
célèbre Thomas Morus, a imaginé une Utopiey c'est le li- 
tre môme de ^on livre, où la propriété est attaquée et le 
communisme glorifié. Je vous ferai remarquer que, bien 
<iuepeu fondées en elles-mêmes, ces critiques de Platon, 
de Morus et de plusieurs autres, étaient loin de manquer 
wtant de prétextes sérieux que de nos jours. Dans l'anti- 
înité païenne, c'est-à-dire quand le philosophe Platon 
écrivait, la force, la conquête, l'esclavage, cette propriété 
odieuse de l'homme par 1 homme, servaient de base à la 
société. Au xvie siècle , la propriété avait la forme des 
privilèges féodaux, et le monopole était partout. La pro- 
priété acquise par le travail, l'épargne, le commerce, 
existait, mais non comme fait dominant. Les abus de la 
propriété étaient frappants. Il était fâcheux, mais natu- 
rel, que l'on s'en prît au principe lui-même, au lieu de 
n'en critiquer que les applications vicieuses ; c'est la 
marche trop fréquemment suivie par l'esprit humain. 

Je lisais, il y a quelque temps, un écrit assez peu connu 

d'un écrivain de l'ancienne France, Etienne Pasquier. Cet 

^crit, intitulé : Lepourparler du prince, a la forme du dialo- 

^e. Un forçat y soutient, contre le garde-chiourme, que 

^es vrais voleurs ne sont pas ceux qui vont au bagne, 

^^.isles propriétaires. Voilà l'idée que la propriété c'est le 

■ ^*>^/ Ce vrai philosophe de bagne prétend, en effet, que 

^^ propriété est un vol fait primitivement sur le domaine 

^^tnmun, et le vol une simple restitution que se font à 

®^>t-mêmes les pauvres gens qu'on a dépouillés, et qui 

**'ont pas d'autres moyens de rentrer dans leurs droits. Que 

C-1) M, Proudhon. 
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dites-vous de ce raisonnear qui veut nous faire accroire 
que le vol n'est qu'un retour à la justice? Vous souriez, 
et votre sourire est la condamnation de pareils sophis- 
mes. Avec le même cynisne, il raconte qu'il s'est peu â 
peu encouragé au vol en considérant qu'il avait de noai- 
breux confrères dans toutes tes classes de la société, 
« lesquels je voyois, encore que par mot déguisé, es- 
tre d'un mesme mestier que moi, estant IcÂsible à un 
chacun de rançonner son compagnon jusques à la moitié 
du juste prix; y> bref, tous les hommes, marchands et au- 
tres, font le métier de voleurs, seulement avec moins de 
franchise et de sincérité. Ne voilà-t-il pas un voleur bien 
impudent? Parce que les marchands trompent quelque» 
fois sur la marchandise, il se fait un droit et un jeu du 
métier de voleur ! Et encore : « Le larron est celui qui, 
troublant l'ordre de nature, voulut attribuer à son usage 
particulier ce qui estoit comme à tous. Ce ne suis-je donc 
point, disois-je, qui doive être appelle larron, mais celuy 
qui premier mit bornes aux champs, celui qui entoura 
de mur les bourgades, bref celui qui plein de doute et 
soupçon fortifia les frontières de son pays à rencontre de 
son voisin, et tous ceux généralement qui establissent 
toutes leurs lois sur cette particularité d'héritage et pos- 
session ! » Vous le voyez : c'est toujours la même idée 
qu'il y a eu usurpation, vol positivement commis par une 
minorité propriétaire sur la masse du genre humain. Eh 
bien î nous avons répondu, au nom du droit, et à l'é- 
trange interlocuteur que vous venez de voir en scène, et 
aux accusateurs plus habiles et plus honnêtes de la 
propriété. Qui donc méconnaîtrait encore que rien n'est 
plus faux, plus complètement chimérique que cette accu- 
sation d'usurpation d'un sol à peine productif et souvent 
infertile et insalubre avant le travail ? 

On dira, ou plutôt on a dit : « Mais enfin on a pris ^a 
place, et d'autres ne la peuvent plus prendre. Moi, ouvrier, 
je ne trouve pas un champ vacant. Pourquoi d'autres dé- 
tiennent-ils la propriété de ces champs auxquels j'appli- 
querais mon travail volontiers? » La réponse est que la dé- 
possession des autres serait injuste et funeste. Pour bien 
cultiver la terre, il faut lui faire subir des préparations 
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^^ixibreiises et profondes cpii deviennent insépiMbles du 
^^ loMnême. La propriété foncière c'est moins Tinstm- 
^'i^'BBt à l^état de nature, qui ne valait presque rien sans 
^'svail, que liBBtniment perfectionné. Une terre cultivée 
^*t Gommeiin laboratoire, une usine. Tout ce que le poe* 
sosseur y a mis de fécondité par son travail et son capi- 
^ hiî appartient, ce qui de fait et de droit emporte la 
propriété du fonds. 

AiMi les faits attestent que la propriété foncière n'a 
Ptts le caractèrepartBCUlier de privilège qu'on a prétendu 
y^min. fillene donne pas plus de revenus que Tindustrie 
0^ le commerce. Elle a aussi des risques à courir. Elle 
QKîge des capitaux souvent énormes. En second lieu, elle 
^t achetée à chaque instant par le capital mobilier. Gela 
^ àte encore, le caractère de privilège qu'on a cru lui 
^^ inhérent en face, des autres formes de la propriété, 
<^QDs lesquelles semble éclater plus visiblement la pré- 
sence du travail. 

Voilà pour le droit etUori^e de. la propriété : passons 
^ Son utilité sociale. 



II 



ï^lusieurs d'entre tous, la plupart, j'aimerais à le 

pït>ire, ont formé quelques petites épargnes. Quel effet, 

i^ vous le demande, produisait sur votre être moral, sur 

^oire conduite, la perspective de cette propriété, car un 

^tpe de rente en est une comme un champ ? N'était-ce 

Psis d'exciter en vous des résolutions de travail et d'éco- 

^^otBie? Eh bien! voilà ce que fait, en s'étendant aune 

frande multitude d'hommes, la propriété. Elle est leplas 

P'^iîssant des stimulants aux efforts énergiques et à Té- 

P^»gne. Sons le régime de lacommimauté, chacun n'ayant 

î^'unepart égale au voisin, c'est à qui fera le moins, 

^'>\is le régime de la propriété, où la quantité, la puis* 

*^cïice du travafl, sa qualité, les économies faites par la 

^■^^ sage prévoyance en dépit des grossiers appétits, sont 

^^^oaptées pour quelque cirose, pourbeaucw^ , cî^^x.^^ 
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fera lé t>ltts et le mieux. Il y a eu des essais de commu 
nauté des biens. On a remarqué que le niveau y était fix< 
par les plus paresseux. A quoi bon, en effet, des effort} 
dont on ne recueille les fruits que dans la proportion d'ui 
quarante millionième, si on est quarante millions d'hom 
mes? L'essai ne s'est jamais d'ailleurs produit dans d( 
telles conditions, car le communisme n'a jamais pu s'ap 
pliquer qu'à des sociétés peu nombreuses. 

On a cité des preuves frappantes de cette fécondité ai 
profit de la masse qui résulte de l'appropriation indivi- 
duelle. Une lieue carrée de terre, dans des conditions 
moyennes de fertilité, peut nourrir un habitant sans tra- 
vail. Grâce à l'intérêt individuel, fortement mis en jeu pai 
la propriété, elle en nourrit mille, quinze cents, deux 
mille, et même plus. Quel fond de profits et de salaires ! 
Quelle masse d'épargnes d'où naîtront de nouveaux pro- 
priétaires ! Et quel accroissement tout d'abord dans la 
quantité des denrées agricoles au profit commun ! 

Ne serez-vous pas frappés de ceci que, dans les con- 
trées où la propriété n'existe point, ou bien est mal 
garantie, les hommes naissent à peine? Une population 
misérable , clair-semée et barbare y couvre de vastes 
espaces. 

Il y a encore aujourd'hui, en France, une masse de 
biens communaux ; il y en a même beaucoup trop : ils 
produisent beaucoup moins que Jes biens appropriés. 
L'Angleterre a livré à l'appropriation individuelle une 
quantité de ces biens communaux. Le produit s'est accru 
dans une proportion énorme. Des villages populeux , 
aisés, ont succédé à la misère. Quel éloge de la pro- 
priété individuelle ! 

L'esprit d'entreprise appliqué à l'industrie manufactu- 
rière et au commerce a-t-il donc moins besoin d'aiguillon 
que lors qu'il s'exerce sur la terre par le moyen de l'a- 
griculture? Vous êtes-vous demandé quelle est la force 
qui a créé toutes ces usines, sillonné lé? mers par des 
vaisseaux chargés de marchandises, bravé tant de dan- 
gers de toute sorte, imaginé et surtout su féconder les 
inventions utiles, enfin même éclairé et pavé les rues? 
Est-ce la seule vertu? Je le voudrais. Est-ce la fraternité 
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sociale, la charité chrétienne ? Leujr part est certes ad- 
mirable dans la civilisation, mais leur rôle n'est pas 
celai-là. C'est Tesprit de propriété, rintérêt individuel 
qui a fait ces utiles merveilles. Il concourt ainsi à l'œuvre 
utile à tous de la transformation du globe, à Tœuvre 
sociale tout entière. Chaque jour le même esprit enfante 
les mêmes prodiges. Faisons au devoir, à la sympathie, 
à la charité, une place croissante; mais ne nous flattons 
pas que ces mobiles élevés remplaceront Faction de ce 
principe fécond, la propriété. 

Pour que la propriété ait tout son ressort, suffira- t-il 
îûaintenant qu'elle soit individuelle? non, il faut, en outre, 
<îu'elle soit héréditaire, et que le père de famille puisse 
Ja transmettre à ses enfants. On Tattaque aujourd'hui 
comme un privilège. Sans doute, c'est une chance heu- 
reuse pour celui qui hérite, mais c'est un droit, le plus 
respectable des droits chez celui qui transmet les biens. 
^ lui ôter, ce serait le dépouiller de l'usage le plus légi- 
time de sa propriété, ce serait attenter à sa liberté, ce 
serait rentrer dans les théories de l'État propriétaire, me- 
nant droit à la confiscation, théories funestes au peuple 
^^-même, que nous venons de signaler et de combattre. 
Comment les sophistes qui combattent devant vous 
^'^Mtage ne voient-ils pas qu'il est utile à la masse? 
Combien de produits ne naîtraient pas si la faculté 
^e laisser leurs biens aux enfants était interdite aux 
pères! Pères de famille, combien de travaux, de priva- 
tions ce titre ne vous a-t-il pas plus d'une fois impo- 
sés ? Sentez-vous votre courage fléchir, vos bras tom- 
"6r? vous sentez-vous ébranler par les appels de la 
^ssipation et du plaisir? vous pensez à vos enfants, 
^ous reprenez cœur au travail,* vous convertissez en 
•^Pargne l'argent qu'allait dévorer quelque emploi impro- 
ductif et peut-être funeste. Quel stimulant que l'esprit 
^ famille ! Laisser l'aisance à ses enfants, lencoura- 
«©ante pensée ! Otez-la : que d'efforts fructueux, d'inven- 
j^^^Hs profitables vous faites du même coup disparaître ! 
^s d'héritage! Y avez-vous songé? Mais, pour quelques 
/^^mes insuffisantes à soulager efficacement la misère, 
v*^ l'on partagerait entre la masse, ne set^ÂV.-e,^ ^^"^X*^ 
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perspeelîire d'un étçmel abaissement pour toutes lei 
familles ? Nid capital aggloméré, nulle expérience trans- 
mise, nulle tradition ; plus de iîls qui, prenant pour pokil 
de départ Taisance paternelle, s'élanœ dans les car- 
rières qui demandent quelque loisir pour être parcoumefi 
dignement, avec éclat. Vous aurez peut-être quelqupc 
enfants oisifs de moins. Qu'importe, si les pères le soni 
davantage? Et ces fils oisifs, y en a-t-il beaucoup? Com- 
bien' y a-t-il de fortunes qui résistent longtemps au désor* 
dre, surtout avec la rapide division des héritages qui a 
lieu ctez nous et dans la plupart des pays de l'Europe \ 

Mais voici une considération qui es.t de nature à voui 
toucher : j'ai dit que la propriété avait revêtu un carac- 
tère moins exclusif, plus démocratique, plus populaire, 
à mesure que le temps marchait, qu'elle s'était généra* 
Usée, étendue à plus de choses et à plus d'hommes, 
affermie, épurée enfin de ses abus et de ses injustes 
monopoles. Tout cela prouve que bien loin d'être uiM 
institution qui s'en va ou décroît, elle n'a pas cessé d€ 
gagner du terrain. Je voudrais avoir le temps de voiifl 
raconter l'histoire de cette ancienne classe plaoée an 
dernier rang qu'on appelait le tiers Mat^ et de vous mon- 
trer comment la bourgeoisie, élargissant sans cesse ses 
rangs, plus riche en devenant sans cesse plus nom- 
breuse, a fait de la propriété mobilière la rivale de la 
propriété foncière. Ces bourgeois qui firent la révolution 
de 1789, eh bien, c'étaient des descendants de serfs. 
Depuis lors combien vous citerai-je d'ouvriers arrivés S 
la fortune, à l'aisance du moins! Quel vaste capited for- 
ment le§ épargnes populaires, qui sont aussi des pro- 
priétés restreintes, sans doute, mais susceptibles d'ao- 
croissement! La propriété s'est extrêmement divisée 
depuis l'avènement du Code civil, qui établit entre les 
enfants l'égalité des partages, sauf une portion dont le 
père de famille dispose à son gré. Le travail fait chaque 
jour des propriétaires. 

Veut-on la preuve que la propriété a rarement les pro- 
portions de l'opulence avec laquelle on la confond ?el le esl 
dans le chifTredescontributions.Ily a quelques années, or 
calculait qu'il n'y a en France que 8,000 chefs de famille 
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Payant au moins 1,000 francs de contributions; il n'y en 

^ que 15,000, approximativement, payant au moins 

^^^francs. Au-dessous de cescotes, voici le tableau oGeacl 

P^r des relevés dignes de foi, il y a peu d'années, et dô- 

ûslf^rs les résultats n'ont pas changé . 

67,000 chefis de famille payant 300 fr. 
110,000 id. 200 

220,000 id. 125 

480,000 id. 50 

"3,900,000 id. 25 et au-Klessons. 

£t l'on traiterait d'aristocratie une propriété foncière 

Ont la plus grande partie est entre les mains de ceux 

li payent 25 francs de contributions et au-dessous ! 

T^--^d petite propriété a môme été fort attaquée de nos 

^^^urs sous le nom de morceliement^ comme fmieste à 

"^^«griculture. Il est très-vrai que ce morcellement est sur 

lusienors points excessif. Prise dans sa généralité, la 

»tite propriété n'en a pas moins produit beaucoup de 

éen, au point de vue moral et économique. Elle est très- 

ï^roductive par Ténergique travail qu'elle développe. Elle 

^orme des millions de familles attachées au sol. 

Quant aux maisons^ on a estimé que, à Paris, qu'on 
''ï^eut prendre comme type de beaucoup d'autres grandes 
"ViUes, plus d'un quart a pour propriétaire un homme 
^^raridbti par le petit commerce, la truelle, la lime, le 
«rmbot. La plupsurt des autres ont pour maîtres des fils ou 
'S]ietits-fils d'ouvriers et de paysans. 

Messieurs, la propriété prendra de plus en plus ce 

oaractère démocratique et populaire dont je vous ai en- 

«feretenus. Elle deviendra de plus en plus, le passé nous 

Tépend de l'avenir, accessible aux masses laborieuses. 

Si les paysans aujourd'hui sont en grand nombre proprié- 

'taires,les ouvriers laborieux et économes le deviendront 

■^ leur tour. Je me reprocherais de faire naître des désirs 

Irréalisables, de même que de flatter trop le tableau de 

"^^tre situation dont je connais les souffrances. Mais 

^'^ûn tout tend à généraliser le bien-être et à diminuer 

*® Somme de misère. La masse des économies augmente. 

^'^Ustruction, la moralité, rassooialion sa%«îîi«v\\. ^ta^àr 
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quée non-seulement dans le travail, mais plus encor 
dans l'épargne et la prévoyance, contribueront,, pour un 
forte part, à accroître le nombre des propriétaires de ca 
pitaux, je n'ai nul doute à cet égard. 

Déjà, certains essais, que je considère comme dej 
gages d'avenir, ont été faits pour appeler un certaii 
nombre d'ouvriers naguère nécessiteux à la propriété 
On vous a parlé ici des cités ouvrières de Mulhouse. Ce! 
maisons ne sont pas les vastes demeures qu'on a quel 
quefois construites sous ce nom de cités ouvrières. C( 
sont, au contraire, de petites maisons qui appartiennen 
aux ouvriers eux-mêmes, ou qui leur appartiendrom 
dans quelques années. En attendant, ils les louent à uï 
prix très-modéré ; et, par le fait seul de cette locatioi: 
régulièrement payée, en vertu d'une combinaison que j€ 
ne puis vous expliquer en ce moment, ils en sont ou en 
deviendront, d'ici à peu de temps , propriétaires défini- 
tifs. Cette maison, elle peut loger commodément une 
famille. Il s'y joint habituellement un petit jardin. Vous 
ne sauriez croire combien ce modèle de propriété ou- 
vrière, imité dans d'autres villes, a déjà produit d'heur 
reux fruits. Les âmes s'y sont épurées, les habitudes 
ennoblies par l'abandon du cabaret, les corps s'y sont 
fortifiés. La famille ouvrière, trop souvent dispersée et 
dissoute par la manufacture, et ne se retrouvant que 
pour quelques heures de nuit dans de tristes réduits, 
étroits, incommodes, insalubres souvent, a trouvé là 
comme un nid où elle se développe; nid d'affections 
saintes, nid de verdure aussi, oti les enfants s'ébattent 
joyeusement. Messieurs, j'ai défendu la propriété comme 
une institution légitime, bienfaisante, favorable à la 
masse humaine. Mais laissez-moi vous le dire en finis- 
sant : quand je la^encontre sous cette forme populaire, 
sous cette forme bénie, je fais plus que la comprendre et 
la défendre, je m'incline devant elle avec respect et at- 
tendrissement. Je souhaite, et c'est plus qu'un vœu, c'est 
une espérance, je souhaite qu'elle se généralise dans 
une croissante mesure au profit de ces populations labo- 
rieuses, dont tout eflbrt mérite d'être encouragé en rai- 
son même des difficultés qu'elles ont à vaincre. 
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Messieurs, 

La vie du grand ouvrier que je me propose de vous 
raconter présente le double intérêt qui vient du dévoue- 
D^ent à une idée juste et féconde et de l'importance des 
gestions économiques et sociales auxquelles cette idée 
se rattache. La vie de Jacquard, ce mécanicien de génie, 
cet inventeur persécuté , cet auteur modestie , mais 
puissant, d'une des plus grandes révolutions qui aient 
élé accomplies dans le travail, cette vie, prise par son- 
côté le plus général, c'est la question des machines, se 
posant sous la forme d'un des épisodes les plus frappants 
Coffre l'histoire de l'industrie moderne. Cette question 
^es machines, qui touche par tous les points à la condi- 
^ioft des ouvriers, elle va vous apparaître, avec sa gran- 
deur, ses difficultés, sa fécondité bienfaisante, précédée 
par de pénibles épreuves, dans la destinée touchante de- 
cet ouvrier lyonnais. Ceux qui m'écoutent en tireront 
plus d'un enseignement; mais rassurez- vous : la leçon 
^ aura rien qui se sente de Taridité des démonstrations- 
scientifiques; elle naîtra d'elle-même; elle aura pour 
^dre une biographie dont les ouvriers ont le droit d'être 
"ers, car il s'agit de la gloire d'un des leurs. Tous, en 
Mant se développer ce caractère si digne, ces mœurs 
s^ pures, ce courage dans le malheur, celle ^^Vxevvç.^ 
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■presque sublime dans sa simplicité, pourront prend 
exemple sur sa vertu, au moins égale à son génie. Sar 
cette vertu, les merveilleuses facultés d'inventeur d 
Jacquard n'auraient jamais réussi à triompher de taoi 
•d'obstacles venus des choses et des hommes. 

Je viens de faire honneur à la classe ouvrière d'avoir 
produit Jacquard. Faut-il donc que je lui fasse honte de 
l'avoir méconnu et persécuté? A Dieu ne plaise que j'é- 
prouve la moindre envie de chercher contre les ouvriers 
•un texte d'accusation dans les malentendus douloureux 
que devait faire naître, au commencement de ce siècle» 
la question alors mal débrouillée des machines? Non, 
quand les esprits éclairés hésitaient souvent, quand les 
économistes ne s'entendaient pas toujours entre eux, 
•comment des hommes peu instruits, et qui pouvaient se 
croire atteints dans leurs moyens d'existence, seraient- 
ils rendus particulièrement responsables? Soyons équi- 
tables et d'abord soyons bienveillants dans nos juge- 
ments ; cela nous aidera à être justes. Il ne s'agit pM 
•d'un' reproche pour le passé, mais d'une leçon pour l'ave? 
nir. Vous pouvez l'accepter sans honte; cette lûçon, 
•c'est l'histoire qui vous la donne. 

D'où provenait, avant 1789, la persécution contre les 
inventions, machines, procédés nouveaux, et contre leurs 
auteurs? Du régime du monopole dans l'industrie, du 
privilège. Ge système des corporations d'arts et métiors 
qui régnait partout, dans toutes les professions, sou* 
toutes les formes, était incompatible avec l'esprit d'in- 
vention. L'invention^ alors, c'était un acte séditieux 
de l'esprit humain; c'était une révolte contre la sagesse 
des aieux qui avait cru tout prévoir en réglant tout. A 
chaque corporation appartenait la possession exclusive 
de telle fabrication, de telle vente, de tel procédé, de 
telle matière, de tel instrument, et cela sous la garantie 
•des pénalités les plus sévères. Malheur au téméraire (pi 
viendra troubler ce bel ordre ! 

Si l'on a lieu de s'étonner de quelque chose avec un 
pareil régime, ce n'est pas qu'il y ait eu peu d'inventions, 
•c'est qu'il ait pu s'en produire un certain nombre. C'était 
par grâce et par tolérance que l'invention se glissait pat- 
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fois, grâce k râutorisation royale, empruntant elle-même 

cette forme du privilège qui lui était en général si fatal. 

Quand Jacquard inventa son fameux métier, tout avait 
<iittagé de face. £n vertu du décret de 1791 rendu par 
l'Assemblée nationale qui affranchit le travail, plus, de 
corporations^ phis d'entraves, liberté pleine et entière 
kisséeà Tindusirie et aux inventeurs! La résistance ne 
PMnrant ]^n& venir du privilège désarmé et détruit, d'oii 
viendm-t-elle donc? Ah! c'est ici qu'on assiste à un spec- 
tede pénible. L'invention ne réclamait que la liberté. Eh 
iien! c'est la liberté qui la persécute. Gela n'arriva pas 
iabituellement, grâce au ciel. Le plus souvent, le travail 
libre fit bon accueil à Tinvention, mais il n'en fut pas 
toujours ainsi. La liberté avait ses ignorances, ses pré- 
veotions.. C'est de ces défauts qu'il faut qu'elle se gué- 
risse, si elle veut être sûre et féconde. On ne se disait 
IBS quela liberté du travail peut entraîner aussi certaines 
ttadfranoes, qu-elle a aussi ses crises, qu'il n'y a pas de 
tel absolu. On voulait le progrès, mais sans la rançon qui 
le paye. On voulait les découvertes qui honorent l'esprit 
humain et servent la société, mais sans ces interruptions, 
sans ces -déplacements dans le travail qui résultent de 
l'application des procédés nouveaux et des machines 
nouvelles. De là cette ligue, non plus de maîtres et de 
bourgeois contre d'autres maîtres et d'autres bourgeois 
inventeurs, mais d'ouvriers imis contre un ouvrier, leur 
frère en travail et en misère. Spectacle navrant que ce- 
laMà : le peuple, se tournant pour ainsi dire contre lui- 
même, le peuple, au moment oîi il voit briller Fauréole 
<le l'invention sur le front de l'un des siens, ne trouvant 
^Im. offrir que des menaces de mort! 

Mais ce ne sera qu'un égarement passager. Les ou- 
wiers apprendront à voir un bienfaiteur dans celui qu'ils 
«rt persécuté. Suivons cette expérience pas à pas. Par- 
lo&s d'abord du temps qui précède et prépare la décou- 
verte. Nous raconterons ensuite comment et au prix de 
<Mles luttes l'invention s'est appliquée. Enfin nous 
^sisterons aux dernières années de Jacquard couron- 
•■^ d'une honorable aisance, environnées du respect 
^iversel, et de l'admiration de son pays, nous pouvovi^ 



108 ÉCONOMIE POLITIQUE POPULAIRE 

dire de tous les pays oîi règne et se déploie l'indusl 
depuis un demi-siècle. 

Jacquard vécut quatre-vingt-deux ans. Né à LyoD 
7 juillet 1752, il était, vous le voyez, en pleine matur 
sous Louis XVI. Il s'éteignit en 1834, sous le roi Lou: 
Philippe. C'est, par conséquent, un contemporain, et 
vie apparaît comme * un trait d'union entre l'ancien i 
gime industriel de la France et le nouveau. Il vit se trar 
former la classe à laquelle il appartenait. Il entendit i 
tentir le canon en 1831 contre les ouvriers soulevés > 
nom du socialisme, comme il avait entendu retentir 
canon de la Convention contre -les ouvriers ennemis i 
régime de la Terreur. Le souvenir de cet homme exo 
lent est encore vivant dans sa cité natale. Les homm 
mûrs se rappellent sa verte vieillesse. Les vieillards i 
content comment ils le virent tour à tour l'objet de 
haine et celui de l'affection reconnaissante de la ville 
Lyon. Où pourrions-nous trouver un sujet mieux appi 
prié au but de ces entretiens et mieux fait pour no 
instruire? 



I 



Franklin définissait un jour Thomme de la façon si 
vante : « L'homme est un animal qui fait des outils. » 

Définition profondément juste, et qui n'exclut pas, bii 
entendu, les autres attributs d'une noble nature. 

Définition à laquelle je donnerais volontiers pour pe 
dant celle d'Adam Smith , le célèbre économiste 
« L'homme est un être qui fait des échanges. » " 

Faire des échanges et faire des outils, destinée sp< 
ciale de notre espèce, à laquelle ne s'élèvent pas \i 
animaux les plus intelligents, ni les singes, malgré lei 
instinct d'imitation, ni les castors malgré leur habilel 
comme constructeurs, ni les éléphants malgré le penchai 
qui les fait vivre en troupe. 

Jacquard , Messieurs , réaUsa de bonne heure , à 1 
lettre, la définition de Frankhn.. 
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Ut enfant à quoi s'amuse-t-îl ? Il fait des outils. 
3 homme, placé d'abord chez un relieur, puis chez 
ndeur de caractères, il combine , il perfectionne, il 
3S outils. Il en fait pour les imprimeurs. Il en fait 
les couteliers ; ce fut sa première mésaventure. Un 
raconte-t-on, qu'il causait avec un coutelier de ses 
il remarqua qu'une lame de couteau passait par les 

de trois ou quatre ouvriers avant d'être adaptée 
tnche; et voici qu'il devient rêveur devant l'établi 
rtisan. « Que rêves-tu donc ainsi ? lui demanda le 
îer. — Tu le verras demain, répondit Jacquard. » 
idemain matin, en effet, il apporta à la boutique 
1 ami le plan complet d'une machine qui faisait 
en cinq minutes l'ouvrage de quatre ouvriers en 
ir; Le coutelier, trop pauvre pour faire exécuter la 
ne de Jacquard, se contenta de l'admirer et de la 
r dans son atelier comme un chef-d'œuvre. Les 
Qtis la brisèrent à son insu quelques jours après, 
lant que l'invention, en simplifiant tellement le 
l, ne supprimât le salaire de milliers d'ouvriers en 
lerie. 
;t ainsi que Jacquard était frappé comme d'un 

soudain par des idées de perfectionnement. Quoi- 
ne lui eût pas fait suivre, on ne sait pourquoi, le 
p de son père qui était ouvrier en étoffes brochées 
l'argent et de soie, et de sa mère qui était liseuse 
3sins, il se préoccupa de très-bonne heure de l'art 
sage, il rêva très-jeune au moyen d'y opérer des 
fications ; on peut donc dire de lui qu'il eût été 
«ur, à quelque profession qu'il se fût livré, tant 
QCt de la mécanique le poussait et pour ainsi dire 
oinait ! 

es la mort de sa mère, il revint près de son père et 
^ases humbles travaux. Celui-ci mourut bientôt, 
le jeune homme maître de lui-même et en posses- 
l'un petit héritage. Il l'employa à monter un atelier 
fes façonnées. Mais ne le savez- vous pas? cer- 
ï facultés semblent souvent s'exclure ; son esprit 
'était peu à diriger un établissement semblable, il 
la et il s'endetta. C'est dans ces condVUoivs» ççûlW 
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épousa la fille d'un armurier, nommé Boichon. Jacquard 
aimait cette jeune fille, et il crut aisément le x>èTe iui 
promettant une dot qui ne vint jamais. Il ne s'en aimè- 
rent pas moins. Jacquard fut forcé de vendre la petile- 
maison qu'il avait héritée de son père et réduit à la gân» 
la plus extrême. Sa femme lui rendit courage. Ëlleavvt^ 
quant à elle, une angélique patience et une rare énergie; 
elle en donna des preuves dans les malheurs qui allaient, 
suivre : elle consola Tinventeur, elle crut à son étoile. 
Qu'elle est touchante cette influence de la femme dans la 
classe ouvrière ! Grande dans toutes les classes, depuis 
que l'action exercée par la religion chrétienne a fait de 
la femme la compagne et non plus l'esclave de Fhomme^ 
je ne crois pas qu'elle soit nulle part plus sensible que 
dans la classe pauvre. On a dit qu'elle s'y exerçait quel- 
quefois on mal. J'ai lu, jene sais où, qu'un certain président 
de cour d'assises , toutes les fois quïl avait à s'occuper 
de raffaire de quelque malheureux criminel, demandait 
invariablement : « Où est la femme ?» Le sévère magis- 
trat, habitué à n'avoir affaire qu'au mal, ne concevait pas 
un crime qui n'eût la femme pour instigatrice ou pour 
complice. Quant h nous, lorsque nous voyons l'ouvrier 
rangé et ayant une bonne tenue, le foyer respirant un air 
de propreté, les enfants allant à l'école, le moral de 
l'homme relevé aux heures de tristesse et d'abattement, 
assuré que tous ces signes révèlent une main qui se 
cache, comme le parfum fait deviner la fleur, nous de- 
mandons aussi : « Où est la femme ?» et jamais ce 
soupçon ne nous a trompé ! 

La femme que Jacquard avait su si bien choisir par- 
tagea courageusement ses travaux, accepta sa misère, 
empêcha son courage de défaillir ; elle crut en lui ! Ainsî 
fut épargnée au pauvre et persévérant ouvrier cette 
épreuve suprême de l'inventeur, de se voir méconnu au 
foyer domestique, et de passer aux yeux des siens pour 
un oisif qui perd son temps en funestes rêveries. Dure 
épreuve, qu'avait connue Bernard Palisay, et qui fut, 
lui-même le raconte, la plus amère parmi tant d'autres. 

La triste nécessité qui s'exprime par ces mots : Il fami 
vivre, subsiste pour l'inventeur, et non-seulement il faut 
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qu'il vive, mais qu'il fasse vivre les siens. Cruelle néces- 
sité, en effet, pour celui dont le cerveau porte quelque 
découverte qui eidge des combinaisons persistantes, des 
essais cent fois avortés ou imparfaits, mais nécessité 
înéviiable et devoir sacré I II n'y a pas. Messieurs, il n'y 
a pas de génie qui dispense du devoir envers la famille, 
cette première de toutes les responsabilités. L'exemple 
de Jacquard est la leçon des vrais inventeurs, et des 
fsoL inventeurs encore plus. Combien il en est qui, à la 
première lueur d'une conception et d'une idée, laissent 
tomber leurs mains découragées sur leur tâche quoti- 
dienne et prennent en dédain le métier qui est leur 
gagne-pain ! Jacquard ne se fit pas de son génie, qui le 
tourmentait pour ainsi dire, un prétexte pour manquer à 
l'humble tâche obligatoire. Et j'irais sympathiser avec 
deahommes, fiers d'un génie qu'ils uont pas, et qui font 
souffrir leur famille! Ce que fit cet inventeur, tout esclave 
9L'il était d'une pensée qui devait se transformer et mû- 
rir lentement, vous allez le voir. La fabrique de la soie, 
iodostne de luxe, n'allant plus à cette époque de révo- 
lution, il se mit au service d'un fabricant de chaux de la 
Bresse, dans les montagnes du Bugey^ et gagna péni- 
btement sa vie en chauffant le four de ce fabricant, tandis 
<pie sa femme restait à Lyon pour faire valoir une petite 
Unique de chapeaux de paille. 

h touche ici à une des périodes les plus pénibles de 
cette existence si longtemps éprouvée avant d'avoir 
trouvé le repos. Nous sommes en 1793. La révolution, 
<l'abord entreprise au nom de la régénération de la so- 
ciété et de l'affranchissement, est devenue une tyrannie 
eiercée par la capitale, soumise elle-même aune minorité 
^iooûnatrice. Les caractères les plus purs sont suspects; 
ks Girondins eux-mêmes, malgré leur dévoument â laré- 
^ohaion, sont traînés à la mort. Lyon^comme Caen, comme 
ttttt d'autres villes importantes, murmure et s'indigne. 
Jacquard fit comme Lyon. Il avait embrassé avec un en- 
tbousiasme candide les principes de la grande révolution 
çoi se plaçait sous l'égide de la liberté et de l'égalité 
Civile, et qui s'inaugurait par la réforme de tant d'abus 
oppressifs dans le travail. Mais c'était un homme d^xiV. 
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les sentiments et les moeurs tenaient au passé ; sa foi i 
gieuse étaiC simple, naïve, toute de sentiment. Il qii 
la montagne pour aller rejoindre ses frères ; il prit pa.: 
la lutte, lutte héroïque, qui se soutint pendant envi 
soixante jours contre la famine et contre Tarmée <i< 
-Convention, formée de cinquante mille soldats aguer 
Des deux côtés, quoique sous des costumes difîérei 
ici sous rhabit du soldat, là sous la blouse du trav 
leur, de braves ouvriers de la campagne et des viil 
croyant combattre également pour la bonne cause, t( 
dévoués certainement aux grandes idées de liberté h( 
nête et d'égalité juste, et pourtant aux prises les i 
avec les autres et se renvoyant la mort sans pitié! A 
qu'une telle vue, citoyens de toutes professions, 
placés à tous les degrés de la fortune, nous rapp6ll( 
ces sentiments de mutuelle tolérance pour la divers 
des opinions, seul moyen de conjurer et de prévenir 1 
guerres civiles ! Malheur à nous, après de telles exj 
riences, si nous prenons Thabitude de regarder comi 
des pervers dignes de tout châtiment ceux qui ne p( 
sent pas comme nous ! L'histoire a fait la part, dans 
grands partis qui divisaient alors la France, des int( 
tions honnêtes, de la sincérité et du dévouement, i 
en a trouvé chez tous. Élevons-nous jusqu'à cette i 
partialité de l'histoire, à force de nous faire un esi 
équitable, un cœur capable de reconnaître les nol 
sentiments partout oti ils se rencontrent. Echapponi 
ces haines coupables, qui arment les mains des partis 
des heures de fureur à jamais regrettées. Ces haines, v( 
les vrais objets des sévérités de l'histoire, au jour 
elle rend ses arrêts définitifs. Elle les a rendus aujo 
d'hui ! Les plus cléments, les plus généreux furent ai 
ceux qui étaient le plus dans la vérité politique. La ^ 
lence sanguinaire eut tort même devant la raison d'É 
Voilà ce que dit l'histoire. Inclinons-nous devant e 
et tenons compte de ses leçons. 

Lyon fut vaincu par la P'rance. Bientôt parut le fam( 

décret portant la destruction de Lyon , et ordonn 

que sur ses ruines on élèverait une colonne avec c€ 

inscription : « Lyon fit la guerre à la liberté, Lyon 
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détruit. » Un tribunal révolutionnaire tut installé dans 
Gmmune-À (franchie par des députés de la Convention 
nationale. La sape et le feu détruisirent nombre de mai- 
sons et d'édifices. La place des Terreaux vit chaque jour, 
à des heures marquées, s'installer la guillotine. Sur la 
rive gauche du Rhône, les promenades des Brotteaux 
furent témoins d'un spectacle encore plus affreux. Plus 
de deux cents citoyens enchaînés y furent conduits tous 
à la fois, pour y être frappés de mort par le canon chargé 
à mitraille; on entendit les cris et les gémissements 
des victimes qui n'avaient été que mutilées par cet hor- 
rible carnage. Jacquard dénoncé se cacha. Son asile 
n'était connu que de son fils, âgé de dix-sept ans. Le jeune 
bomme fut secrètement informé que l'on avait découvert 
l'asile de son père, et qu'il devait être arrêté la lende- 
• main. H court au bureau des enrôlements militaires et 
demande deux feuilles de route, l'une pour lui et l'autre, 
dit-il, pour un de ses camarades, afin de rejoindre un 
régiment en marche sur Toulon. Dans la nuit il se rend 
auprès de son père : « Partons sans délai, lui dit-il, on 
a découvert ta retraite. Je viens de m'enrôler et de t'en- 
rôler aussi : voilà les deux feuilles de route, allons re- 
joindre le régiment en marche sur Toulon. » Il était 
temps, car le lendemain, à l'aube du jour, on pénétrait 
dans la retraite de Jacquard. Le père et le fils rejoigni- 
rent avec le bataillon de Rhône-et-Loire l'armée du Rhin. 
On a (lit que Jacquard, naguère insurgé contre la Con- 
vention, changeait ainsi de drapeau. Non, assurément, 
car il combattait à la frontière, il combattait sous le dra- 
peau de la France, et, pour lui, la révolution ne se confon- 
dait pas avec la Terreur. R se montra, au reste, plein de 
résolution et d'héroïsme. C'était un assez vigoureux sol- 
dat, la figure énergique, le teint hâve, un peu courbé déjà 
^^s sa haute taille, soit habitude naturelle, soit attitude 
^e la réflexion qui se penche sur son œuvre. Sur ses 
portraits, souvent reproduits avec la soie à l'aide de son 
P^'opre métier, vous remarquerez encore l'œil méditatif 
"'i chercheur et ces longs cheveux flottants qui, blan- 
^^^s, donnaient à la tête du vieillard une sorte de dignité. 
^^ était de la race de ceux qu'on respecte. 
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A peine arrivé à Tarmée, on le nomma membre ch 
conseil de discipline. Il avait, en cette qualité, la sur 
veillance d'un certain nombre de disciplinaires prisott- 
niers dans un petit village près de Haguenau* Tout i 
coup on entend le canon : « Camarades ! s'écrie-t-il, qu: 
m'aime me suive. Je promets démission à ceux qui 
iront demander des fusils pour se battre ! )» Quelques 
instants après, le fils de Jacquard, ce fils unique, hélas ! 
tombait mortellement frappé et expirait dans ses bras. 
Le père, désespéré et malade, après avoir quelque temps 
langui dans les hôpitaux, retournait à Lyon. Il n'y re^ 
trouvait plus sa maison ; elle était devenue, comme d'an- 
tres, la proie des fiammes. Il ne parvint qu'à ^and peine 
à rejoindre sa femme. Il ne lui avait pas été possible de 
faire connaître à cette compagne de toutes ses épreuves 
sa fuite soudaine et le lieu de sa retraite, et il la retrouvait 
dans un grenier, occupée à tendre le linge des blandûs- 
seuses.'ËlIe gardait auprès d'elle une généreuse fille qni 
s'était dévouée à son service et qui, depuis, n'a pas quitté 
la maison de Jacquard, dont elle a recueilli le denûer 
soupir. Les époux touchaient au moment dune réunion 
durable, et bientôt au terme de leur affreuse misère. L'in- 
dustrie do la soie se ranimait avec le calme à Tintérieur, 
et elle allait prendre avec Jacquard un nouvel éclat. Il 
était temps en vérité ! Jacquard approchait de cinquante 
ans. Cet âge , qui inaugure pour plus d'un le oommen- 
ment du repos n'allait être pour lui que la pleine matu- 
rité de son génie mécanique, et le temps marqué pour 
des épreuves d'un nouveau genre qui devaient Tattein- 
dre, non plus dans sa famille, non plus dans son corps, 
mis à l'abri du besoin, mais dans sa sécurité compro- 
mise, dans son invention calomniée, et dans ses inten- 
tions philanthropiques indignement travesties. Nouveau 
spectacle qui va se dérouler devant nous et où l'éco- 
nomie politique nous réserve ses leçons. 
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I^'iAèe qo'snrait conçue Jacquard, et qull ne réalisa que 
par une série de tâtonnements, cette idée qui, examinée 
dans les combinaisons qu'elle met en œuvre, paraît un 
très-grand efîort du génie mécanique, consistait à sup- 
primer Touvrière ou l'enfant qui, dans le tissage de la 
soie, tirait ce qu'on appelait les lacs ou lacets attachés à 
<les cordes nommées samples. Elle remplaçait, par un 
«ystème d'aiguilles et de crochets, ce travail qui exigeait 
«ie fatigue extrême, et qui causait au fabricant un sur- 
<ïoIt de frais, que la nouvelle invention devait réduire 
<te moitié. Elle supprimait aussi toute une série de liseuses 
^ dessins. Une occasion solennelle de produire son 
"fissai de mécanisme se présenta à l'inventeur. En sep- 
*ômbre 1801 eut lieu l'exposition des produits de l'In- 
dustrie nationale. Cette exposition commençait, pour la 
seconde fois depuis la révolution, la série de ces ex'posi- 
^ons nationales d'abord, universelles ensuite, appelées 
^ de si brillantes destinées, et où, grâce au concours du 
^pital et du travail, du génie et de la main-d'œuvre, devait 
^ïiller au premier rang notre patrie. C'est cette exposition 
"^'nn généreux Anglais, ami de la France, le grand ora- 
^urFox, visitait avec une admiration qui témoignait de 
"^^ progrès accomplis. En ce moment, le traité d'Amiens 
■^^mblait, d'une façon bien trompeuse, le signal d'une 
ï^«ix .définitive avec l'Angleterre et avec le monde. Le 
^ï'avail se réjouissait. L'industrie respirait. Môme à tra- 
^^ars les guerres, elle réalisait d'étonnants perfectionne- 
**ïents. Le métier de Jacquard obtint du juiy une mé- 
•^«uUe de bronze, et un brevet d'invention pour dix ans 
■^^t accordé à l'inventeur. Presque en môme temps, l'in- 
^^ion d'une machine propre à fabriquer les filets pour 
*^ grande pêche maritime, machine qui avait été mise au 
"encours à Paris et à Londres, lui valut une grande mé- 
■daiJie d'or. Elle lui aurait, affirme-t-on, assuré la fortune. 
^^' n'avait mieux aimé s'occuper (les iuveivlevvts» ç>o\ù. 
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ainsi faits) des inv-entions à faire qu'exploiter celles qu'il 
avait déjà réalisées. 

A Lyon, il fit monter sa machine, qu'il appelait la 
tireuse de lacs, parce qu'elle faisait elle-même le tirage des 
lacs, auparavant effectué par la main humaine. On com- 
mençait à parler beaucoup de ce curieux mécanisme. Le 
modeste ouvrier fut l'objet d'un grand honneur. La Con- 
sulte, réunie à Lyon, en 1802, pour l'élection du président de 
la république Cisalpine, alla visiter la nouvelle machine 
dans l'humble demeure de l'inventeur, rue de la Pêcherie, 
avec le ministre de l'intérieur, Tillustre Carnot. C'est ce 
même ministre qui, ayant mal compris le mécanisme, 
cela peut arriver aux plus grands hommes, disait quelque 
temps après à Jacquard, qui se trouvait à Paris : « C'est 
donc toi qui prétends réussir à une chose qu'il n'appartient 
pas aux hommes de faire, c'est-à-dire un nœud avec un 
fil tendu ! » Jacquard, sans se déconcerter, répondit avec 
le calme et la simplicité qui lui étaient habituels; il expli- 
qua clairement son mécanisme et laissa le ministre par- 
faitement édifié. 

Le préfet du Rhône avait saisi toute l'importance de 
l'invention. Il envoya Jacquard à Paris. Le voilà installé 
au Conservatoire des arts et* métiers. Il y fut employé 
environ deux ans à restaurer et à mettre en état les ma- 
chines et les modèles. Quelle joie pour un homme qu 
avait mis tous ses rêves dans la mécanique ! Mais il n'était 
pas homme à se borner à cette tache de restauration qui 
exigeait pourtant un esprit très-appliqué et très-ingé- 
nieux. Au bout de quelques mois, de nouveau il invente. 
Il invente les métiers tisseurs pour fabriquer les rubans 
de velours h double face ; il en invente d'autres pour des 
tissus de coton à double et à triple navette. Il fait en- 
core d'autres menues inventions ; il s'applique enfin ai 
monter le fameux métier de Vaucanson, qui aurait pu 
remplir le but qu'il se proposait, mais plus imparfaite- 
ment, plus coûteusement. Vaucanson! C'est un granc 
nom que je prononce. On a pu rattacher Jacquard à Vau- 
canson, ce savant d'un génie supérieur au sien, d'uc 
esprit merveilleusement fécond et original, qui étonna 1* 
siècle dernier par le flûteur automate, exprimant, d'un 
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Daa.Tiière parfaite, tous les mouvements d'un joueur de 
flûte, et jouant des airs variés avec une harmonie qui 
Uûi tait les plus beaux sons de cet instrument. Vaucanson 
exécuta un automate non moins prodigieux jouant tout à 
\a fois du galoubet et du tambourin, puis un joueur 
d'échecs; enfin, on n'a pas oublié ces fameux canards 
qui barbotaient, allaient chercher le grain, le saisis- 
saient dans Tauge et l'avalaient; ce grain éprouvait dans 
leur estomac une espèce de trituration et passait dans 
les intestins, comme dans la digestion animale. Ce fut 
l'honneur de Jacquard, lui qui ignorait les éléments des 
sciences physiques et mathématiques, de continuer les 

m 

éventions mécaniques de praticiens aussi instruits que 
F^con et La Salle, et d'un savant de premier ordre 
comme Vaucanson. 

Bientôt appelé devant une réunion de toutes les nota- 
bilités du Conservatoire, il fit la démonstration de son 
nouveau procédé, qui parut susceptible d'application au 
ïïioyen de divers perfectionnements, qu'il allait exécuter 
^^ grande partie. 

Heureux Tinventeur qui trouve un riche capitaliste à 
l'esprit hardi, au caractère droit et bienveillant, pour 
Vaider et contribuer à son succès ! Jacquard eut du moins 
cette bonne fortune. De retour à Lyon, en 1804, il rencontra 
^ précieux auxiliaire dans M. Camille Pernon, dont le 
^ona mérite d'être cité avec respect. M. Pernon mit Jac- 
<i^ard en rapportavec la chambre de commerce et le con- 
seil municipal. Une jcommission, composée des plus 
^2J)iles fabricants, fut chargée de reconnaître les avan- 
ces du savant mécanisme, et son témoignage fut una- 
nimement favorable ; enfin survint un acte qui acheva de 
donner de l'éclat à la découverte. Un décret impérial daté 
<*e Berlin, le 27 octobre 1806, autorisa l'administration 
Municipale de Lyon à acheter de Jacquard le privilège de 
^n procédé, moyennant une rente viagère de trois mille 
francs, réversible par moitié sur la tête de sa femme en 
^s de survivance; son brevet tomba ainsi dans le 

^niaine public. 

Vous le voyez. Messieurs, Jacquard échangea ce privi- 
lège d'une découverte qui lui avait coùlè qvûtae ^w^ ^^ 
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travail et de misèpe contre un morceau de pain. Il deman- 
dait seulement au gouvernement qa'il lui fût accordé une- 
prime de cinquante francs pour chaque métier de sott 
invention. Napoléon, en signant le décret qui assurait ce 
droit au modeste fabricant, s'écria, lui habitué à d'autre& 
exigences : En voUà un qui se eorUente de peu ! Ce peu 
devait être pourtant une assez grande aisance pour œt 
homme simple qui garda toute sa vie la modestie de» 
goûts de l'ouvrier. 

On comprend la consternation que la mise en œuvre d'oa 
procédé qui condamnait à Tinaction une notable partie ûes- 
personnes employées à la fabrication des étoffes façonnées,, 
dut jeter dans la classe ouvrière. Contre de parelUes- 
cnses, l'économie politique indique divers moyens, sinon 
pour les conjurer, du moins pour les adoucir; il y a les 
fonds deTépargne; il y a Tassistance, remède extrême; 
il y a des travaux publics ; il y a chez l'ouvrier Tinstruo- 
tion, une instruction assez variée pour qu'il puisse chan- 
ger d'occupation. Malheureusement ces remèdes ne se 
rencontrent pas toujours. A Lyon, ils manquaient tous 
ou presque tous. On ne songeait pas non plus que le mé- 
tier à la Jacquard étant cher ne devait se répandre qae 
peu à peu, ce qui eût ménagé naturellement la transition» 
La rumeur devint universelle. Un cri terrible d'accusation 
sortit du sein de la masse ouvrière : c était un traître, un 
faux frère; il vendait l'ouvrier au fabricant, il vendait le 
fabricant lui-même à Tétranger. Plusieurs ouvriers ren- 
dant Jacquard responsable des pertes qui étaient résul- 
tées pour eux de ce qu'ils n'avaient pas su mettre en 
œuvre son métier, le traduisirent devant le conseil des- 
prud'hommes. 

Vous dirai-je qu'il fut publiquement insulté, qu'il eut 
plusieurs fois à essuyer des mauvais traitements, qu'il 
subit les excès de la plus odieuse brutalité? Un jour, près 
de la porte Saint-Clair, il ne fallut pas moins que l'inter- 
vention énergique de quelques hommes courageux pour 
l'arracher des mains d'un groupe de furieux qui, l'ayant 
traîné jusqu'au bord du Rhône, étaient au moment de le 
précipiter dans le fleuve. 

Combien d'autres auraient quitté, emportant leur in- 
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vffiition eomme un trésor, ce théâtre d'avanies et de pé- 
rite! lacquard y resta, Messieurs, il y resta, enyironné 
de iiaines qui semblaient devoir ne pas se lasser. Il 
attendait le retour de la justice, il attendait Flieure de la 
recGimaissaiice. Cette heure, pensaiMl, ne pouvait tarder 
à sonaer x>our lui. H ne se trompait pas. La période pé- 
ni^ de Tapplication des machines, celle de Tinterruption 
moi&entaiiée du travail, vient de passer sous nos yeux 
au prix de l'impopularité de Tinventeur. Voici venir pour 
tes ouvriers, dans un délai assez court, voici venir pour 
Jvnpnrd lui-même, les phases bienfaisantes et durables 
<te cette même application. Nous voilà nous-mêmes par- 
venus au cœur même de la question d'économie politique 
populaire que soulève la biographie du grand ouvrier 
lyonnais. Arrêtons-nous-y un instant. C'est la question 
(tes mat^ines qui se dresse tout entière devant nous à 
pwpos de Jacquard. 



ni 



Messieurs, VéecFBKsam politique, cette science qui se 

préoccupe du bien-être du peuple, cette science qui a 

P^ttt-être produit ses meiUeurs amis, — ceux (jui servent 

®^ De flattent pas, — reconnaît trois avantages principaux 

^T la classe ouvrière dans Tapplication des machines : 

^autoges tels qu^avant d^atvoir Tidée, je ne dis pas de 

^'ïfeer une machine, mais de la maudire, ils doivent être 

^stamment présents sous ses yeux , avantages que 

P^ntait au plus haut degré le mécanisme de Jacquard. 

le premier avantage des machines, c'est qu'elles créent 

^^ndance et le ben marché. 

^e ne veux pas dire que cette abondance et ce bon 
^'^^hé soient tels que nous ayons les choses utiles à 
^'^^(^sion. Ge n'est pas devant des ouvriers, qui ont tous 
^ à souffrir de la gêne, que je viendrais tenir un langage 
^ paraîtrait à la fois faux et blessant. Mais j'affirme 
^^, sans les machines, la misère serait générale, et que 
^ Où elle se feiit senth», elle serait, dans Y^toset^c.^ ^^ ^"^^ 
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puissants instruments de production , infiniment plus 
profonde. L'homme réduit à ses mains ne produirait 
presque rien, c'est-à-dire que tout serait rare et cher. 
Tous ces milliers de mains auraient beau être occupées 
du matin au soir, tous ces milliers de créatures humaines 
auraient beau être courbées sur leur tâche matérielle, 
elles ne créeraient jamais que l'alimentation , le vête- 
ment, le logement tout au plus suffisants pour une popu- 
lation extrêmement rare. Ou plutôt cette hypothèse même 
est absurde, car on ne fait rien sans outils, et les outils 
ne sont que des machines au premier degré. Voyez ces 
populations- asiatiques et africaines qui n'ont que peu de 
machines. Rien n'égale leur misère, misère sans adou- 
cissement et sans terme qu'on puisse seulement entre- 
voir. Est-ce donc cela que Ton envie? 

Cette abondance plus grande des choses utiles à la 
vie, cette abondance dont la réalité se démontre, toute 
insuffisante qu'elle est, par le rapport accru des moyens 
d'existence acquis à la population depuis un siècle, pour- 
riez-vous la nier en ce qui concerne la classe ouvrière, 
malgré tout ce qui lui manque? N'est-ce pas àla mécani- 
que que vous devez l'usage du linge, jadis luxe aristo- 
cratique, en y comprenant les chemises, si longtemps 
privilège des gens aisés? N'est-ce pas à elle que vous de- 
vez les bas dont la majorité des habitants de la France 
ignorait l'usage il y a moins d'un siècle? Nest-ce pas à 
elle que vous devez le bon marché, relatif aussi, du 
pain, grâce aux progrès de la mouture, progrès tel que la 
quantité de grains qui, durant le xvi' siècle, ne rendai 
que 100 livres de farine, en rend aujourd'hui au delà d 
190? Que dire de la révolution opérée dans le vètemen 
depuis moins d'un siècle ! Combien plus nombreux son 
a<bjourd'hui les ouvriers convenablement vêtus ! Si 1 
changement est sensible chez les hommes, il l'est plu^ 
encore chez les femmes, qui autrefois conservaient éter — ' 
nellement la même robe noire, salie et tombant en hail^ — 
Ions. Grande chose que cet usage devenu plus généra 
d'un vêtement propre et décent. C'est l'égalité devenu 
visible. C'est le sentiment de la dignité se communi- 
quant pour ainsi dire de l'extérieur à l'intérieur. Ces 
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plus qu'une révolution matérielle, c'est une révolution 

morale. 

Mais les machines, dit-on, diminuent la motn-d' œuvre. 
^- où irait-on avec cette objection? savez- vous ce que 
^sait à ce sujet un ouvrier anglais consulté dans une en- 
tête? Il répondait avec une précision pittoresque, comme 
^6st souvent le langage populaire : a Les machines c'est 
*out ce qui, en sus des dents et des ongles, contribue à 
^^ production. » Est-ce que les outils ne diminuent pas la 
^ain-d'œuvre ? attaquerez-vous les outils ? attaquerez- 
^ous tous les procédés de production, toutes les métho- 
des expéditives qui ont aussi pour objet, — car c'est là 
^^ vraie formule des machines, — de produire plus et mieux 
^vec moins d'efforts humains, et toutes les simplifications 
^i ont le même effet, la division du travail, l'échange, la 
Monnaie, tous ces moyens abréviatifs, qui épargnent du 
^mp8 et de la peine, enfin jusqu'à l'emploi des animaux, 
^ui sont des machines vivantes, pour laisser la place au 
^J^nsport à dos d'hommes qui s'effectue encore dans cer- 
^^ins pays, ce qui est le triomphe du travail humain, di- 
''ect et personnel? Vous vous récriez que cela est absurde ; 
lest-ce beaucoup plus que la condamnation des ma- 
chines nouvelles? Est-ce parce qu'elles sont plus par- 
*^ites qu'on doit les proscrire? La raison serait bizarre- A 
Ce compte, il aurait fallu proscrire la charrue remplaçant 
^ bêche, car la charrue est plus parfaite. De consé- 
quence en conséquence, où somnaes-nous conduits ? 

Les agents naturels, tels que la vapeur, n'ont pas seu- 
lement cet avantage sur la force humaine ou animale 
^'être beaucoup plus puissants. Ils possèdent cet autre 
avantage, qui vous expliquera le bon marché dont je 
Parle, c'est d'être gratuits ou peu coûteux. Il faut nour- 
^^ï* les chevaux, on ne nourrit pas les chevaux de vapeur. 
^n les alimente, dites-vous, ^vec du charbon. Soit, mais 
1® charbon qu'on donne à ces travailleurs, qui ne se f ali- 
ment jamais, coûte beaucoup moins cher que le foin et 
*'^voine. Appliquez ce raisonnement partout où Vagent 
f^hysique remplace la force vivante. 

Ht maintenant est-il vrai que les machines diminuent la 
^ain-d'œuvre, comme on l'a dit, et qu'utiles et YouNtv^t 
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eomme consommateur, elles lui nuiseat comme produc- 
teur ! Non, Messieurs, et j'arrive au second avantage, que 
l'économie politique reconnaît aux machines dans leurs 
rapports avec les classes ouvrières. 

Le second avantage des machines au point de vue de 
la classe ouvrière, et il n'est, pas moins frappant, c'est 
qu'elles lui créent plus de travail et plus de salnires. 

Cet avantage résulte de ce que le consommatear, 
appréciant vivement les mérites du bon marché, achète 
davantage dans des proportions souvent incroyables : 
de là nouvel eâsor de la. production. Voilà la série d'ou- 
vriers évincée un moment, et qui rarement Ta/ été d'uae 
manière complète, voilà cette série qui rentre à l'atelier 
avec plus de travail et avec une rémunération d'autant 
plus élevée que la demande s'est accrue davantage;. 
C'est ainsi que les choses se passent dans l'immense 
majorité des cas. On en a cité d'illustres exemples. 
Oui, on a cité Timprimerie elle-même, cette grande dé- 
couverte des temps modernes, qui semble avoir sup- 
primé le temps comme la vapeur a supprimé l'espace; 
car l'imprimerie, ce n'est p§is seulement un appareil qui 
grave des caractères avec l'encre sur une feuille de pa- 
pier fugitive, c'est un mécanisme qui conserve, transmet, 
fait circuler la pensée, rendue pour ainsi dire à l'uni- 
versalité de sa nature, à des milliers et à des millions 
d'exemplaires, et qui perpétue l'écriture, comme l'écri- 
ture avait semblé elle-même perpétuer la parole. L'impri- 
merie, instrument qu'on dit puissant et qui l'est en effet 
pour l'erreur et pour le mal, mais mille fois plus fécond 
pour la vérité et pour le bien, comme toutes les grandes 
puissances sorties de la main de Dieu ou de la main de 
l'homme ; instrument que nous, nations européennes, 
que nous, nation française, nous devons bénir comme on 
bénit le soleil qui vivifie tout, quoiqu'il lui arrive quel- 
quefois aussi de brûler, comme on bénit l'eau du fleuve qui 
va partout porter la fécondité, quoiqu'elle se change quel- 
quefois en torrent qui dévaste. Eh bien ! en nous renfer- 
mant dans cette question du travail manuel, comparez au 
nombre des copistes occupés par la reproduction des 
/22a22uscrits le nombre immense des compositeurs typo- 
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graphes et de tous les travailleurs qui, par la gravure, la 
reliure et d'autres arts accessoires, se rattachent à Tim- 
primerie comme à un tronc commun ; vous vous convain- 
crez que Timprimerie est une source en quelque sorte 
ifltarissal^e de travail et de salaires, et que Guttem- 
berg, ce bienfaiteur de la civilisation, dotée par lui de- 
son organe le plus universel, l'a été directement aussi 
de ce travail qui (indépendamment même de ses em- 
plois dans Tart typographique), est développé par les 
idées et par la science; car si le travail manuel a, pour 
^insi dire, les pieds touchant au sol, ne Toubliez pas, 
travailleurs, il a la tète dans la lumière ! 

On a cité de même les chemins de fer. Quand même il 
^^MMt été vrai que les chemins de fer eussent dû,- 
Comme on le .prédisait hautement, porter une perturba- 
tion assez profonde dans le capital et dans le travail 
^ïpUqués à l'industrie du voiturage qui emploie le» 
citevaux, quand ils auraient dû forcer une partie de ces 
^î^italistes et de ces travailleurs à chercher d*autres 
^ccupationB, je n'en croirais ^as moins qu'il y aurait eu 
^^ïfflie envers l'humanité et la civilisation à vouloir arrê- 
t.€r l'essor des chemins de fer. Où en serions-nous si, 
pour éviter quelques dérangements, pénibles sans doute, 
^Wout quand ils touchent au pauvre, il fallait mettre 
^'interdit sur toutes les découvertes fécondes qui n'ont 
^'autres limites que l'étendue et la durée de cette terre, 
^tdont profiteront les générations de l'avenir en nom- 
*^ïe infini? Il y a cent raisons de glorifier à jamais les 
^temins de fer, ces puissantes machines, car ce sont 
^fis machines aussi, vous le savez. Que produisent- 
®^? La première des forces et des richesses humai- 
^*^, puisque, sans elle, nulle richesse ne serait, le- 
^ouv^oaent, qu'elles appliquent au transport des choses 

^ <ies hommes avec une rapidité voisine du merveil- 
leux. 

Ces voies ferrées ont-elles nui au travail, comme on le 
^sait? Le seul embarras que j'éprouve, c'est de trouver 
^el service elles ne lui rendent paSc S'agit-il du per- 
®pnnel employé? Les chemins de fer occupent un nombre 
^bommes considérable et sont une source saivs» c^B^fe 
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renaissante de salaires. Ont-ils dépossédé ceux qi 
avaient leur place marquée antérieurement dans les d 
verses entreprises de voiturage? Cela est arrivé rare 
tment, et la masse des chevaux et des hommes employé 
par l'industrie des transports a fort augmenté, nul n 
•l'ignore et ne le conteste aujourd'hui. Les aubergiste 
•n'ont aucune envie de se plaindre, les hôtels sont reir 
.plis de voyageurs, les vô*rt»és qui desservent^kg loca 
lités se sont partout multipliées. 

S'agit-il de l'activité imprimée à l'industrie en gêné 
«•al? Quel plus puissant stimulant que ce véhicule qi 
rapproche les produits du lieu de consommation € 
ouvre partout des débouchés ? 

S'agit-il enfin de la consommation des denrées agr 
coles oii manufacturées par les masses populaires? L 
chemin de fer semble niveler les climats, en mettant 
la portée d'un grand nombre d'hommes des produit 
exotiques autrefois inconnus; il tire de chaque pay 
ce qu'il peut fournir au meilleur marché; il diminu 
enfin le prix des choses par la réduction des frais d 
transport, et augmente ainsi le- nombre des consomms 
leurs. 

Mais sans parler de tant d'avantages de l'ordre inte) 
lectuel et moral, c'est particulièrement au point de vu 
môme de ces crises du travail, occasionnées par le 
machines, sujet de cet entretien, que je veux les recom 
mander. On a comparé souvent le travail réparti dan 
lés diverses «localités, qui présente, ici des engorge 
■ments, ailleurs des lacunes, et qui cependant tend à s 
niveler, au liquide qui cherche à prendre son niveam 
Comparaison juste, mais qui ne le sera complétemea 
que le jour où le travail aura acquis en partie la mobili i 
de ce liquide auquel on l'assimile. Il faut que le travc 
puisse se déplacer pour aller chercher les salaires, po^ 
combler les vides, pour dégager le trop-plein. Cette h^ 
reuse facilité de déplacement, les chemins de fer l'o 
déjà donnée en partie aux ouvriers qui ne sont plus ^ 
même degré qu'autrefois cantonnés dans une même vill 
et ils la lui donneront plus encore avec le temps. Ain 
seront adoucies les crises des machines; ainsi le trav - 
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et le capital seront de plus en plus rapprochés et mis fa- 
cilement en contact; ainsi s'opérera avec moins d'efforts 
pénibles et de chocs douloureux l'équilibre de la pro- 
duction. 

On demande quels sont les remèdes aux crises cau- 
sées par les machines. 

La publicité, qui fait mieuxau'autrefois savoir à l'ou- 
vrier ^e le travail manquef^1^?iiiemin de fer, qui l'y con- 
duit rapidement; l'instruction spéciale et professionnelle, 
plus complète, qui permet au travailleur déplacé de se 
jeter dans les industries latérales, voilà, sans oublier \e& 
ressources importantes que peuvent fournir l'épargne et 
l'association, les principaux] de ces remèdes. Ainsi, les 
chemins de fer, ces prétendus perturbateurs du travail, 
en sont devenus les promoteurs les plus actifs et les 
sources les plus fécondes ; les chemins de fer, qui de- 
vaient, selon la parole de quelques faux prophètes, 
D'être que le luxe coûteux et commode d'un petit nombre 
île riches, sont au contraire l'instrument le plus uni- 
versel du voyage mis à la portée du plus grand nombre. 
La mer, la nature, le ciel, les grands spectacles de l'art^ 
les expositions de l'industrie ne sont plus le privilège 
exclusif de quelques-uns; le peuple y a sa part. Dieu 
soit loué ! 

Les machines, auxquelles les ennemis de Jacquard 
s'en prenaient, multiplient donc le travail. Une industrie 
Voisine de la leur, celle de la filature du coton, pouvait 
^^ssi, au même point de vue, servir de leçon. Ne le savez- 
vous pas? lorsque la vapeur vint s'appliquer à la filature 
<lu coton, le travail se crut perdu. Il subit, en effet, de 
pénibles épreuves. Réduit déjà à un minimum misérable 
^e salaire qui le classait presque dans le paupérisme, 
le travail du tisserand à la main succomba presque aus- 
^^tôt. Mais, quelle éclatante revanche ! Vous seriez con- 
fondus d'étonnement et d'admiration, si je pouvais vous 
Montrer en détail jusqu'à quel point le travail a aug- 
Jïîenté dans la filature et dans quelle proportion les sa- 
laires s'y sont accrus. Qu'il me suffise de vous dire que 
1^ nombre des ouvriers et ouvrières employés dans la 
^l^ture de coton en Angleterre, en 1109, ^\\.e\^^\\.^ 
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peine 10,000; qu'après les applications de la vai>ei 
en 1787, il s'élevait à 350,000, qu'il était de 500,000 
1833, et de 800,000 en comprenant les industries la 
raies; que, si l'on y comprend les industries aco 
soires, on trouve que l'industrie de coton fait vivre en 
ron deux millions d'hommes, dont le salaire, de 1 frai 
qu'il était en 1769, est environ monté à 3fr. 50. Oi 
donné une idée pour ainsi dire miraculeuse rien que 
la quantité de coton annuellement exportée par l'Ang 
terre, en calculant que c'est une longueur de mèti 
•de 1,386 millions, qui suffirait A faire trente-cinq fois 
tour du globe terrestre. 

Mais, objecte-t-on , quand tous les cadres de Vindi 
trie et du travail seront remplis, que deviendra Vouvrii 
Permettez-moi, répondrai-je, de ne pas prévoir d'aui 
loin. Est-œ qu'il y a des limites à l'industrie de rhomn] 
Est-ce que le globe est tant s'en faut exploité par net 
espèce, à qui une parole divine a dit : ce Croissez etm 
tipliez, et remplissez la terre 1 » Je l'attends avec foi, 
réalisation de cette grande parole. Est-ce que, après 
besoin satisfait (et y a-t-il des besoins jusqu'ici qui 
soient suffisamment dans la masse?), un nouveau bes( 
ne naît pas, sans qu'on atteigne pour cela, quoi qu'on 
ait dit, aux raffinements de la corruption? Est-on a 
rompu parce qu'on ne se contente plus de la diligenc 
Et qui donc prévoyait, il y a vingt-cinq ans, une indi 
trie toute nouvelle qui fait vivre des milliers de perse 
nés , cette photographie , qui vous permet , ouvric 
d'aujourd'hui, d'avoir à un prix accessible l'image d 
personnes chères, absentes, ou qui ne sont plus ? 

Le troisième avantage enfin que présentent les mac] 
nés pour les ouvriers, vous touchera plus encore pei 
•être. Elles adoucissent la peine corporelle quHnfligent de rui 
efforts musculaires. Elles font accomplir en totalité ou 
partie, par des agents naturels d'une activit} infatigable 
dune force presque illimitée^ la tache qu'accomplisse 
l'homme à la grande fatigue de ses bras et à la sueur < 
son front. Des exemples? mais ils abondent! 

Le 222étier de tourneur de meule était fort dur : le mo 
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lin à eau, à veiit, à yapeur a affranchi œs malheureux. 

Les rameurs déployaient des efforts si rudes qu'on a 

fait de cette occupation prolongée le supplice des crimi- 

[ De}&. Un mécanisme plus perfectionné, la voile, a affran- 

(Aà les rameurs, et la vapeur a complété cette œuvre à 

Tégsffd des mousses et des matelots dont la tâche est 

deveDue beaucoup moins dure. 

Or a demandé par suite à Touvrier moins de labeur 
physique et plus d inteUigence. Adouci, le travail s'est, 
<2oifiine on l'a dit, spiritualisé ; de manœuvre, l-ouvrier 
^t fréquemment devenu simple surveillant. 

Je sais qu'on a contesté ces beaux résultats et qu'on 
^soutenu que la machine avait créé une servitude de 
plus à l'ouvrier et 1* avait écrasé de travail. 

Âocosation tantôt d'une exagération excessive, tantôt 
^ le plus sauvent absolument fausse. Les ouvriers en 
faisaient justice eux-mêmes, lorsqu'ils recherchaient le 
trainsdl des manufactures comme moins pénible que celui 
<^la vieille fabrication. Récemment, au moment oU 
'Sévissait la crise cotonnière causée par le manque du 
<îébouché américain, plusieurs manufacturiers en ont 
"^inployé un certain nombre aux travaux des champs. 
ïh bien ! tous préféraient le travail mécanique, malgré 
^ses inconvénients , au travail rural avec ses intempé- 
ries, en plein air, à la pluie et au soleil. Félicitons-nous 
SQitoHt de ceci : la manufacture s'est mise auj our- 
dirai infiniment plus qu'autrefois en règle avec l'hy- 
giène. L'air y circule, la lumière y pénètre abondamment, 
beaucoup de tâches, extrêmement insalubres , se font 
^jourd%ui mécaniquement. Ces ouvriers nommés mac- 
*<tt»i5, qui passaient la laine entre leurs dents pour en 
^ïTacher les nœuds, les plaindrez-vous d'avoir été dé- 
ï>08sédés d'une telle besogne par l'emploi de la méca- 
nique? Et ces malheureux qui travaillent des mains et 
^6s pieds pour pétrir notre pain et que, par une désigna- 
tion trop justement expressive, on appelle geindres, re- 
^TBtterez-vous de les voir disparaître devant le pétrin 
'^^canique qui prépare quatre cents kilogrammes de 
^^te en une demi-heure? Heureuses suppressions de 
"^aUn-d'œuvre que celles-là, vous l'avouerexl 
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Je ne me suis pas écarté du métier dit à la Jaeqw 
qui justifia de la manière la plus prompte le tull^le él 
que je viens de faire des machines. 

Premièrement, il a eu des résultats remarquables qu 
à V abondance et au meilleur marché des tissus de soie 
une économie évaluée à la moitié sur les prix de revi 
Avec ce métier élégant et commode, occupant moins 
place que l'ancien métier, plus facile à mouvoir, d'une 
gularité qui assure le bon accomplissement de l'ouvre 
on a obtenu des tissus moins chers et des dessins l 
plus parfaits et bien plus variés. Le perfectionnemen 
plus sensible s'est uni à la baisse des prix la plus rôc 
L'usage de la soie a pu se généraliser davantage, 
femme de l'ouvrier elle-même, pour peu qu'il ait quel 
aisance, n'en est plus entièrement privée aujourd'l 
Avantage plus précieux encore : le môme effet s'est 
sentir sur les autres tissus plus indispensables et ( 
populaires, le coton et la laine. Leur prix a baissé 
leur quantité accrue satisfait aujourd'hui chez un nom 
d'hommes beaucoup plus grand à ce besoin de protec 
contre les intempéries, à ce besoin aussi d'un vêtenr 
propre et décent, que nous avons qualifié de révolu 
morale. 

Secondement, le métier à la Jacquard a ouvert dan 
même industrie du tissage, et par la même raison 
la consommation a augmenté, une carrière beaucoup! 
étendue au travail. Jacquard restaura la fabrique d 
soie dans cette ville de Lyon, qui en est le grand foyei 
il contribua à faire de sa cité natale la seconde ville d 
France, ou du moins à la maintenir à ce haut rang. B 
l'invention est cosmopolite. Si l'inventeur doit préf< 
son pays, l'invention ne connaît pas les frontières ; 
va partout oïl il y a une industrie à fonder„à dévelop] 
une population à nourrir ou à enrichir. Ce n'est pas J 
lement à Lyon, c'est à Rouen, à Saint-Quentin, à Elb 
à Sedan, à Manchester, à Berlin, à Moscou, à Pét 
bourg, en Amérique, dans l'Inde, en Chine môme, qu 
travail reconnaissant doit des actions de grâces à . 
quard. 

Enfin, le métier h la Jacquard a achevé de réalise 
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programme des services rendus par les machines; 
il a adoucij en efTet, les conditions du travail ; il Ta dé- 
pouillé de son caractère funeste à la santé des ouvriers et 
des ouvrières qui s'y livraient pendant de longues heures . 
Bien n'était triste comme la condition de ces tireuses de 
cordes, dont le travail, très-dur en lui-même, conduisait 
souvent à un état d'hébétement voisin de Tidiotisme. 
Xignes de pitié, impropres à toute autre occupation, ces 
inalheareuses étaient les parias de la fabrique. Le méca- 
nisme de Jacquard, qui réduit la tâche de l'ouvrier à 
lin simple mouvement régulier et qu'une continuité trop 
longue rend seule fatigant, a donc été un grand bienfait 
pour l'humanité. 

Àvais-je tort eh commençant de dire que la leçon se 
<iégage d'elle-même ? 

S'il en fallait une toutefois énoncée en termes plus expli- 
cites, jevous dirais : « Respectez les machines et ensei- 
8nez-en le respect! » Hélas ! on les a vues encore brisées 
enl848,et depuis lors dans des émeutes suscitées par elles. 
Respectez les machines et enseignez-en le respect à 
ceux de vos frères qui se laisseraient aller contre elles à 
^e mauvaises pensées ! 

Respectez les machines, car à quoi vous sert-il dé les 
outrager, de les détruire, dans un quart d'heure d'égare- 
ment, pour qu'elles se redressent l'instant d'après sous 
^es yeux, non par la mauvaise volonté des entrepre- 
neurs, mais parce qu'elles sont dans les nécessités de 
^'industrie qui veut réaliser des progrès, parce qu'un in- 
dustriel qui s'en passerait serait distancé par les autres, 
^ parce qu'une nation qui voudrait y renoncer, inférieure 
^médiablement aux nations rivales, serait forcée de 
renoncer au commerce d'exportation, ce qui serait à la 
^eisla ruine ^u capital et du travail ! 

Respectez les machines, parce qu'elles sont le seul 
^oyen de domination de l'homme sur la matière, parce 
^e l'homme est sans elles le plus désarmé, le plus dé- 
pourvu, le plus misérable des animaux, parce que par 
®^les les ouvriers ont pu devenir libres et moins mal- 
heureux que dans le passé ! 
Les machines mises en doute, ce bienfail èvVAexv\.\"^^V 
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ee qu'il y a, sauf les moyens pratiques de parer'aiix'd 
cultes de transition 9 une question des machines? ! 
Messieurs, tout n!est-il pas mécanisme ? Mécanisme 
fier navire à hélice qui s'avance sur la mer. Mécanis: 
cette horloge ingénieuse qui marque les pas du tei 
et en enseigne à l'homme le bon emploi. Mécanisme, ci 
boussole qui empoche le navigateur de s'égarer, et 
télescope qui va chercher les secrets des cieux, e 
télégraphe qui fait converser les esprits avec la rapii 
de la pensée elle-même à travers les continents et 
mers. Mécanisme, cet arc et ces flèches, primitifs insl 
ments de la chasse qui arment la main du sauvage. M^ 
nisme^ ce rouet qui, lui aussi, fit concurrence à un tra 
plus élémentaire encore, et que la machine à vapev 
presque partout détrôné. Mécanisme, ce corps hum 
que la pensée anime, que la volonté dirige, et que m 
une âme maîtresse , source inépuisable de tous les m 
vements, qu'elle transmettra aux machines faites 
bois et de fer, avec la raison qui leur sert de règle. Mé 
nisme enfin, cet univers où tout a été fait avec poidi 
mesure et qui marche obéissant aux ordres et soui 
main du mécanicien infini. 

Voilà ce que nous crie la raison elle-même, en deh' 
de rexpérience toute spéciale que' fit Lyon en 1807. Aj( 
tons que, depuis quelques années, ces crises se s 
adoucies ; car une société, Messieurs, n'invente pas t 
les jours ces deux grandes choses : la vapeur dans Tor 
matériel, la concurrence dans l'ordre social. 

Qu'aurai-je à vous dire encore de notre grand mécï 
cien arrivé enfin au terme désiré? Le bonheur n'a ; 
d'histoire. D'ailleurs, il en est un peu de l'inventeur 
a livré son secret et donné son produit, comme de 1 
bre qui, doué naguère d'une fécondité exceptionne 
une fois dépouillé par l'hiver, ne se distingue plus 
arbres ses voisins. Jacquard n'inventa plus, il fut heure 

Il se retira près de Lyon, dans une modeste maison 
campagne, à OuUins, et cultiva son jardin. Ceux qui 1' 
vu dans cette dernière période de sa vie racontent q 
étalait, non sans quelque orgueil, sa croix de la Lég 
d'honneur sur sa poitrine. C'était pour cet homme si 
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Le et bon Timage de la gloire. Il pouvait bien, au 

kVarpluB, la montrer avec fierté cette croix d'honneur 

le vieux soldat aime à se parer, car il Tavait con- 

$, lui aussi, au prix de bien des efforts et de bien 

luttes sur le champ de bataille, rempli de blessés et 

morts , de Tinvention industrielle . Ses médailles 

étaient apposées au mur de son petit salon ; c'étaient 

ses trophées à lui. Les étrangers le visitaient; on l'hono- 

r^tit, on l'admirait. Il jouissait naïvement de ces hommages 

universels, sans que sa simplicité s'en laissât corrompre, 

succès, qui pervertit les âmes médiocres, n'a que 

bons effets sur les âmes élevées. Or, chez Jacquard, 

si l'esprit était ordinaire en dehors de ses grandes fa- 

^^Ultés d'invention, vous avez vu combien l'âme était 

-excellente. Il s'endormit à cette limite de l'âge avancé 

^lui est presque la borne la plus reculée de la vie bu- 

'iiisuDe. Sa tombe, ornée d'une glorieuse épitaphe, est 

placée, près de celle d'un autre homme de bien, écrivain 

^^lèbreau dernier siècle, l'académicien Thomas, qui vint 

^^ aossi achever une carrière vouée à un autre genre de 

^^«vaux. Peu de temps après, la statue de Jacquard était 

élevée sur une des places de Lyon. Frappant symbole 

^ÏUe cette statue ! C'est la pensée, sous les traits de l'ou- 

^**ier, qui ouvre l'ère du travail intellectuel chez le tra- 

^«liUeur manuel. C'est l'invention, jusqu'alors presque 

^njours privilège des classes en qui résident la science 

le capital, émanant du sein du peuple, qui n'est ni ca- 

taliste, ni savant, mais qui peut cultiver, lui aussi, par 

réflexion, les facultés départies â tous. 

Maintenant on me demandera peut-être en finissant si 

métier qu'inventa Jacquard ne sera pas quelque jour 

*^^inplacé par un procédé plus parfait encore, destinée 

?'**dinaire des découvertes industrielles ; je répondrai que 

^^ n'en sais rien. On me demandera si ce nom même de 

''^cquard, aujourd'hui répandu dans les deux mondes, ne 

-^'éteindra pas au bout d'un délai plus ou moins court 

^BujB l'oubli final, et je répondrai que je l'ignore et qu'il 

ïU'est indifférent de l'ignorer. Qu'importe l'oubli qu'on 

^ii d'un homme, s'il a été utile à son heure? L'immorta- 

Viié du nom n'est qu'une apparence : il n'y a de ^fetvevxs. 



132 ÉCONOMIE POLITIQUE POPULAIRE 

que les vérités fécondes et les œuvres utiles que in 
laissons après nous ; il n'y a d'éternel que Dieu, qui a 
à l'homme le don de Tinvention, pour qu'il pût seco 
le joug de la misère matérielle, et s'élever à la pensé 
la science et à la vertu. 



NOTE 

SUR, LE MÉTIER A LA JACQUARD 

On trouve d'amples détails sur le métier à la Jacqu 
dans l'excellent éloge historique de Jacquard par M- 
comte de Fortis', prononcé à Lyon en 1840. Nous a 
contenterons de présenter ici un léger aperçu de 
métier. 

Pour tisser les façonnés, c'est-à-dire les soieries c 
des§in* compliqué (des fleurs par exemple), il faut moi 
le métier de manière à pouvoir à volonté faire mou^ 
les fils de la chaîne, et les élever • ou les abaisser 
semble par groupes ou séparément. Cette éleva 
ou cet abaissement, au moment où l'ouvrier lance 
navette, fait passer la trame au-dessous ou au-des 
des tils déchaîne élevés ou abaissés, et par conséqu 
cache ou fait apparaître sur une longueur proportî 
nelle au noinbre de fils élevés ou abaissés, la c 
leur du fil de trame. La succession des coups de nav< 
produit une série de lignes de longueur inégale et 
couleurs diverses que l'on peut comparer aux hachi 
horizontales de certaines gravures : de là le dessin, 
tisse et on peint à la fois. 

Pour obtenir ce résultat, il faut que chaque groupe 
fils de chaîne ait son mécanisme particulier et pu 
être mis en mouvement sans que les autres soient 
placés. Or, sur une chaîne qui compte trois ou qu 
mille fils rangés parallèlement, il n'est pas rare qu 
nombre des groupes soit de trois ou quatre cents. Il 
donc trois ou quatre cenls mécauismes particuliers. 
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Avant Jacquard, on employait pour les façonnés le mé- 

t.ier à la grande tire. A chacun des groupes était fixée 

tine corde ou sample. Les trois ou quatre cents samples 

pa.ssaient, à Taide d'une poulie, derrière le métier où 

^lles étaient fortement tendues, comme les cordes d'une 

ïiarpe. A chaque sample était suspendu un cordon ou 

tc€c qu'une tireuse de lacs (femme ou enfant), placée der- 

x*ière le métier et souvent sous le métier dans une posi- 

"tion incommode, était chargée de tirer avec force. Elle 

avait devant elle la série de ces cordons comme un pia- 

ï^iste a son clavier, et chaque fois que l'ouvrier allait 

lancer sa navette, elle tirait le lac nécessaire pour agir 

sur certaine sample, l'abaisser et par conséquent faire 

ïnonter certains fils de chaîne. 

Déjà quelques perfectionnements avaient été apportés 
^ cette machine compliquée. Jacquard s'en servit pour 
^^nstruire son métier. Aux samples il substitua des ai- 
S^illes en fil de fer qui furent toutes rassemblées dans 
^ïi petit cadre placé au sommet du métier. Il les sus- 
pendit, sur plusieurs rangées, par de petits crochets à 
^ïie pièce de fer, nommée griffe, et les munit d'une broche 
transversale. Les trois ou quatre cents broches pré- 
sentèrent toutes leurs pointes rassemblées sur un même 
^ont comme la phalange macédonienne. En face, il 
PÏ^Qa un rectangle, percé sur ses quatre faces d'autant 
^e trous qu'il y avait de broches, chaque broche ayant 
^^actement un trou qui lui correspondait. 

L'ouvrier qui tisse, à chaque coup de navette, donne 
^ coup de battant pour presser le fils de trame qu'il 
^^^nt de passer contre les fils précédents. 

I>u mouvement nécessaire du battant Jacquard fit dé- 
pendre, par une transmission assez simple, deux autres 
'Mouvements : 

!• Le mouvement du rectangle, qui, à chaque coup, 
*^it" un quart de révolution sur lui-môme et vient en même 
J^ïtips frapper du .côté des pointes des broches. Mais les 
*^^oches s'enfonçant dans les trous correspondants n'au- 
J'^ent reçu aucune impulsion. Jacquard recouvrit le rec- 
^ï>gle d'un» carton mobile , ou plutôt d'une série de 
^^ï'tons (il y en a quelquefois plus de 40,000 eX. Tcv^m^ 
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plus de 80,000), qui, à chaque coup de navette, viennent^ 
se succéder sur le rectangle. 

Chaque carton est percé d'un certain nombre de trousi;. 
la préparation des cartons, lisa^a, mise en carUy élait kluft^ 
seul un très-long travail préliminaire:^ ainsi que le mon — 
tage du métier. Quand le rectangle vient frapper lei 
broches, là où le carton a un trou, la broche s'enfonce e 
ne Beçoit pas d'impulàion ; là où le cartoa n^a pas d 
trou, là broche est violemment repoussée et dépla 
l'aiguille à laquelle elle communique ; mais presque aus- 







sitôt, par le jeu d'un petit ressort elle reprend sa posi. — _g 
tion première. 

^ Jacquard fit dépendre du mouvement du battaik^--r^K 
celui de la grille qui, à chaque coup de navette, mont 
et descend. Quand elle est .au sommet de sa cours< 
emportant avec elle toutes les aiguilles suspendues 
leur crochet, le choc du rectangle décroche toutes h 
aiguilles dont les broches ont été frappées. Gellei 
entraînées par des contre-poids de plomb qui sont soi 
le métier, tombent et par conséquent abaissent 
gnouifes de fils de chaîne qui y sont attachés. 

Quand' la griffe redescend et est arrivée au bas de 
course, elle retrouve les aiguilles tombées que le 
sort pousse vers elle, accroche de nouveau, et remoi 
avec elles, relevant ainsi les fils de chaîne quand l'ei 
est produit. 

Et ainsi de suite. 

Le métier Jacquard simplifie donc le travail en suMi-^ «sup 
primant la tireuse de lacs, et lui donne une précision ttm:^^ ^* 
canique qu'il n'avait pas. 

Le métier à la Jacquard donne des produits plus 
fectionnés que ceux qu'on obtenait, parce qu'il rer 
quand une fois le métier est monté, les fautes présent 
impossibles, et parce qu'il permet des combinaisons 
finiment plus variées. On peut multiplifier pour ai^ 
dire à l'infifii les petites aiguilles ; on ne pouvait nr:^^^^"''" 
tiplier les samples, à cause de leur volume, et des f" 

reurs que la tireuse était d'autant plus exposée à fL^J' ^"^ 
qu'elle avait plus de lacs à gouverner. 





VIE DE P. DE GIRARD 

L'INVENTION 



Messieurs, 

ttf est arrivé, il m*iarrivera encore deprendre pour su- 
^''eiitretien la vie d'un homme éminent. La condition que 
mets, c'est qu'il ait consacré ses facultés et ses veil- 
au bien-être des classes laborieuses. Récemment, par 
ttnple, je vous parlais de Jacquard, up sipiple ouvrier, 
ifi un ouvrier de génie, dont le métier faisait révolution 
^s l'industrie delà soie. C'était pour nous une occasion 
border la question des machines. Les persécutions 
it le pauvre ouvrier lyonnais était l'objet de la part de 
' frères correspondaient à cette période d'inquiétude 
le crainte qu'excite Fapparition de aes mécanismes 
féctionnés qui suppriment une partie de la main- 
>uvre. Son triomphe , sa popularité , la statue que 
lipressôrent de lui élever après sa mort les ouvriers 
tuiais, proclamaient les bienfaits durables de ces ins- 
Qaents qui adoucissent le travail et font baisser les 
L au profit de tous . 

'eist ainsi que la biographie peut aider heureusement, 
plusieurs de mes conûrères, dévoués comme moi à 
livre de ces conférences, l'ont bien prouvé, à la dé- 
Ostration de la vérité ; c'est ainsi qu'un homme peut 
enir la personnification éclatante et saisissante d'une 



à 
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Je veux aujourd'hui encore vous présenter une 1> 
graphie, et l'homme dont je vais vous entretenir est air ^^ si 
un grand inventeur. Moins connu de vous que Jacqua-:ic*^> 
il ne mérite pas moins de l'être : il s'appelle Philippe 
Girard. Son génie est de ceux qui, dans l'ordre de 1*" 
vention mécanique, font le plus d'honneur à la Fraa-^-^^j 
en même temps que la noblesse de son caractère X"*!! 
donne droit à notre respect et à notre sympathie. 

Je dois vous dire ce qu'il personnifie surtout à m 
yeux. 

Il représente les épreuves du travail intellectuel , J 
épreuves de Viiiventeur, 

Sans doute, il n'est pas le seul qui possède ce triste 
glorieux privilège; mais nul, dstns Ihistoire contem 
raine de l'industrie, ne me paraît offrir une plus frappa 
image de ces rudes épreuves qui s'attachent aux grars- 
inventeurs, aux grands initiateurs dans tous les genir 

Il est nécessaire que vous le sachiez; si dure que s 
la tâche du travail manuel, celle du travail intellectuel T 
beaucoup aussi, et quelquefois ses souffrances sont p 
amères encore ; car le plus douloureux des senlimer»*-' '^j 
celui de l'injustice, se mêle aux privations, aux so 



frances dont les grands inventeurs ont été trop souv^ -^ 
les victimes. 

L'exemple vous paraîtra ici d'autant plus conclu^ "^^ 
que l'homme supérieur dont je vais retracer la vie app^^^^' 
tient cette fois aux rangs élevés de la société par sa ns^î- ^' 
sance, sa fortune, son éducation. 

Ni les biens qu'il tenait de ses pères n'ont prése 
Philippe de Girard de la gône,ni ses relations avec ce cj 
la science de son temps offrait de plus illustre, et la 
litique de jjIus influent, ne l'ont empêché d'être mécor»- 
et de vivre dans l'exil. 

Cette vie a donc tous les titres à votre intérêt, et j'^^ ^" 
père que vous me prêterez toute votre attention. Ne ^*-^T 
firait-il pas de vous dire, pour l'attirer, que Philippe ^-^.^ 
Girard est l'inventeur de l'art de filer le Un à la mécAf^""^' 




que? Toute grande invention est un bienfait signalé p^> 
la masse laborieuse ; elle ouvre, je l'ai montré déjà, i^ ^^^ 
voie /nouvelle au travail et devient une source souv*^^^ 
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ondante de salaires. Il faut ajouter aussi qu'elle contri- 
te "•.JB.e, en créant un débouché nouveau, à y appeler les- 
te :K*5is qui encombraient les autres industries, à y relever 
^TTM. conséquence le taux des rémunérations. Ce n'est donc 
I>^3LS seulement la catégorie de travailleurs qui profite 
s. ;i^ écialement de la découverte nouvelle pour en vivre, 
(^* ^st le travail pris dans son ensemble qui doit bénir le 
nie de Tinvention. 

J'ai fait observer, en parlant du rôle populaire joué par 
capital, et j'ai montré aussi, à propos de Jacquard, que 
taucoup d'inventions ont pour effet de mettre à la per- 
des populations un produit utile dont elles ne 
i o "Glissaient pas ou dont elles ne profitaient que dans une 
t."ïrop faible mesure. L'imprimerie leur a donné les livres 
^ bon marché; les chemins de fer leur ont donné les 
Lï-amsports faciles des travailleurs aux lieux qui réclament 
l'ouvrage; le tissage mécanique leur a donné des vète- 
'^^^«iits à bon marché. 

Xa filature du lin à la mécanique, due à Philippe de' 

^iïard, n'a manqué à aucune de ces conditions : elle a 

^yéé du travail, elle a doté la consommation populaire 

^*^n produit que le travail à la main rendait rare et cher. 

^e m'objectez pas ici que la toile est moins en usage 

^^ns les populations peu aisées que le coton. Ce serait 

J^,^lier que les divers tissus indispensables à la fabrica- 

^^^ du vêtement se font jusqu'à un certain point concur- 

^^nce, de manière à modérer réciproquement leur prix; 

^sence momentanée de l'une des substances textiles 

^^ en quelque façon suppléée par les autres. La guerre 

^^ente d'Amérique vous l'a prouvé ; la cessation de la 

^ture du coton par le travail esclave et par le blocus 

2 ^*^«iaient ce produit très-rare en Europe ; l'Inde, l'Egypte, 

^^ autres contrées qui cultivent le coton ne le produi- 

^ient ni en quantité suffisante ni toujours de la qualité 

^^%ée par la consommation. Le public a trouvé avantage* 

Pouvoir se rejeter sur la toile, la laine et les étoffes 

J^^langées; si la privation a été pénible, elle a été du 

/^^iîis fort adoucie ; si les prix de la denrée devenue rare 

^t été élevés, ils l'ont été beaucoup moins que s il fût 

^**ivé par malheur que le coton n'eût po'\\\\. à^ \:\n^\5». 
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dans les autres textiles en usage. On ne s'éloigne d«=3iic 
pas de vous et de ce qui vous touche, lorsqu'on vient v^oos 
parler dune telle invention. Et puis, comment serfi^eir 
vous insensibles à des considérations plus morales,, ^i^klini 
élevées? Travailleurs^ vous sympathisez avec le trav^ .ail; 
le spectacle du génie aux prises avec le malheur ^r^ om 
émeut. Gomment ne pas vous dire aussi que la Fra»-aicB 
doit à cet homme éminent une réparation, et que 
conque lui consacre une .étude et un éloge, a la 
tion d'y contribuer pour sa part?. C'est s'honorer 
même que d'honorer une grande.mémoire. 



Ce n'est pas une biographie complète que je vous of- 
frirai, et force me sera de passer sur des détails dig0^^ 
d'intérêt. Dans la vie de Philippe de Girard, je ne cbe^ 
che que ce qui met en relief les épreuves du tca?^^^ 
intellectuel. 

Philippe de Girard naquit en 1775 à Lourmarin ; c'©^^ 
le nom d'un village du département de Vaucluse, sit*^ 
sur les bords de la Durance. Sa famille, depuis longtemps 
influente dans la localité oU le souvenir de sa bieiif^' 
sance n'est pas encore effacé, avait eu jadis à souffi^*^ 
des persécutions auxquelles les protestants furent 
butte lors de la fatale révocation de l'édit de Nantes P' 
Louis XIV, acte qui leur ôtait tous les droits reconti*^^ 
par le grand roi Henri IV. Mais un moment vint où 1^^ 
protestants qui n'avaient pas émigré purent vivre ^^ 
paix. Quelques familles réformées devinrent même d^^ 
modèles cités pour Ja sévérité des traditions, rexc< 
lence de l'éducation et le culte du travail. La famille 
Girard était de ce nombre. Philippe, le dernier des qua^^*^ 
enfants survivants d'Henri de Girard, reçut de son pèr^' 
et aussi de sa mère, qui était une personne distingua ^' 
ainsi que de précepteurs attachés à la inaison, une ^ l 
traction très-soignée; 11 éludia. également les scienjces ^ 
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lettces (1). H compléta à MontpielUer son éducation 
antifiqœ, et il y connBBnçait Tétnde de la médecine; 
sque sa mère, âgée seulement de quarante-huit ana^ 
enlevée à raÉectlon de son mari- et de ses enfants. 
dtt que rimpuissanoe de L'art médical, dont tous les 
ms ftsent tenté% en vain pour arracher cette mère 
EÎB à la movt, dégoûta poiK jamais le jeune homme 
lucamière de la médecine. Son esprit rigoureux avait 
toinde calculs plus infaillibles et de moyens plus effi- 
la que- ceux dont la médecine dispose. Il se dit sans 
ite que de toutes les machines la machine humaine 
la plus inconnue, et celle sur laquelle nous 'avons le 
ins de prise. A cette même époque éclatait la révolu- 
a française. M. de Girard le père en partagea les gé- 
mvBL principes, mais ses liens avec le parti monar- 
ique devaient lui en rendre les excès insupportables, 
n'entrerai pas dans les détails de la part que le jeune 
ilippe prit avec ses frères à l'insurrection de Pro- 
i%%. Je rappellerai seulement que ses frères et lui, au 
aient d'être arrêtés à Toulon, furent recueillis sur 
Bides chaloupes de Tamipal anglais Hood. Ils chér- 
irent un refuge à Mahon, où ils vécurent quelque 
ops à l'aide de divers expédients; les aînés, Joseph et 
idéric, mettadent à profit leurs connaissances en bota- 
pie pour recueillir dans leurs excursions des herbes 
A utile emploi contre la fièvre qui désolait la contrée; 
iippe dessinait des vues qu'il vendait à un marchand 
gravures, et faisait même quelques portraits. Dési- 
a de trouver des ressources moins précaires, les trois 
ïBs se rendirent à Livoume, où ils établirent, sans se 
Ddander s'ils dérogeaient, une fabrique de savon. Ne 
is-je ici vous le faire remarquer? Le travail, qui fait 
tout temps la vraie vocation et la vraie dignité de 
omme, peut être en certains momeùts Tunique ressource 
&tre le besoin et le déshonneur, quelle que soit la 

^ Les détails bibliographiques de ce travail sont emprun- 
à nne brochure sur Philippe de Girard par M. Benjamin 
ïïpal (1863), et au petit livre de M. Desclosières, intitulé : 
et inventions de Phiiippe de Girard, ches^ HacXieW.^ l^S^^^. 
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naissance ou la fortune. Le travail est utile dans touî 
les rangs*, il console et ennoblit le malheur et Texi 
jusque sur les marches des trônes ï 

A l'époque dont je parle, P. de Girard n'avait encore que 
dix-neuf an s > et déjà s'était manifesté ce don de rinven* 
tion innéchezlui, don qui, dès l'adolescence, s'était révéU 
par plus d'un signe. ALivourne, le jeune Philippe contri- 
bua avec son frère Frédéric à perfectionner les procédés 
pour la fabrication des savons. Il trouvait des moyens 
de graver les pierres dures et de réduire les statues 
Ce n'était pas un de ces savants secs et sans imagination, 
un de ces inventeurs incapables d'idées en dehors de 
leurs machines, et dont on a dit : C'est une machine qu: 
en invente une autre. Loin de là, c'était une imaginatior 
brillante, il possédait une variété extrême de facultés heu- 
reuses ; il peignait, sculptait, si bien même qu'une petite 
statue qu'il avait faite vers seize ans avait pu être attribuée 
au maître habile qui lui donnait des leçons ; enfin ' 
faisait des vers. Un écrivain célèbre alors, l'abbé Rayna". 
ami de la maison, lui avait prédit même un grand aven _ 
de poète. Il ne se trompait que sur la nature de e 
poésie. La poésie du jeune de Girard, au lieu de se r» 
pandre en poèmes et en chants, devait se traduire ^ 
procédés et en machines ingénieuses. Ces poètes-là o^n 
aussi un génie qui les dévore, une inspiration qui seml:^ 
les laisser respirer à peine, et presque toujours au^ 
une précocité singulière et une remarquable fécondité 
Le monde, qui ne voit que les fruits de leur malurft. 
laborieuse, et qui ne s'attache qu'à leur titre principe 
ignore par combien d'essais ils ont passé, par combi ^ 
de découvertes intéressantes, quoique relativement s- • 
condaires, ils se sont signalés. 

Quelle carrière d'exils p'our notre jeune inventeur, 
combien elle commence tôt ! La chute de Robespier*:" 
qui fut le signal de tant de délivrances dans les priso ^ 
et qui ramena bientôt un certain nombre d'émigrés dx:* 
leur patrie, ne mit pas fm aux épreuves de la famille ^ 
Girard. Un instant réunie, et cherchant à rétablir a^ 
fortune ébranlée par les événements, elle crée à Ms^ 
5ei7ye une fabrique de produits chimiques. Après 
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13 vendémiaire, craignant les réactions si violentes dans 
te Midi, elle s'éloigna de nouveau. 

Le jeune Philippe se rendit alors à Nice, où, grâce à sa 
jeunesse, sa présence fut tolérée par l'autorité. Là il ap- 
prend qu'une chaire d'histoire naturelle est vacante 
à recelé centrale, il sollicite et obtient la faveur de 
pouvoir s'y présenter, à l'âge où d'ordinaire on est 
encore sur les bancs du collège. Mais là s'arrêta la bonne 
Volonté des professeurs. Se défiant de sa trop grande 
jeunesse, on raconte qu'ils ne Técoutèrent dans ses 
épreuves orales qu'avec un peu de distraction. Vi ve- 
ulent piqué au jeu, le jeune Philippe interrompit sa dé- 
nionstration, et, élevant la voix, il se jeta dans une sorte 
<le digression brillante sur l'utilité pratique des sciences, 
où l'enthousiasme éclate pour le génie et les mérites de 
l'invention. Il montra l'humanité menacée par des causes 
nombreuses de destruction, ne se perpétuant qu'en 
luttant sans relâche par le savoir et l'invention appliquée 
^ ses besoins. « Nos armes, dit-il, dans ce combat de 
<*aque jour, n'est-ce pas la science qui nous les donne? » 
<iet accent, cette voix, cette netteté, cette élévation de 
pensée, en ramenant l'attention des professeurs, assu- 
rèrent son succès. Philippe de Girard obtint la chaire 
^'histoire naturelle. 

Vous dirai-je qu'il fit acte de courage civique, en pre- 

^^t avec succès la défense de trois jeunes Français 

^usés devant une commission militaire, et qu'un duel 

^ ^a suite d'une provocation grossière d'un duelliste de 

profession, appela sur le jeune réfugié l'attention pu- 

^^ue et presque la faveur de la mode? 

. ^e Consulat ayant ramené l'ordre et la sécurité, Phi- 

'^Ppe retourna à Marseille, où il professa un cours de 

^^iiïiie avec distinction. Enhardi par ce succès, il se mit 

^.^êver un plus grand théâtre ; il songea à Paris ; il y 

^^^t, accompagné de sdn frère Frédéric, esprit éminent 

^^Ssi dans l'ordre des sciences appliquées. 

ïci commence vraiment la carrière que j'ai à retracer. 
^^^ exposition des produits de l'industrie, inauguration 
^^^ exhibitions brillantes qui devaient suivre, avait lieu 
^ ^aris (1806). > Philippe y envoya une lunette dite achro- 
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matique, des tôles vernies et décorées par ^s psooédé 
tout à fait nouveaux, enfin les lampes mmunées h^rdrc 
statiques. Cette dernière invention, vraiment précioase 
devait substituer une lumière abondante et égale à ce 
chandelles ou à ces lampes fumeuses dont on se servsù 
généralement. Les lampes hydrostatiques étaient en 
tourées de ces globes de cristal dépoli qui laisfien 
passer une lumière adoucie, et dont l'usage est deven 
universel. Je remarquerai à titre de curiosité que le 
premiers modèles des lampes hydrostatiques, offerts e 
1807 à rimpératrice Joséphine, avaient été ornés de peio 
turesparun jeune homme. appelé aune haute illudtratioB 
Ce jeune peintre, dont le nom est devenu une gloire na 
tionale , était M. Ingres. Plus heureux que Tinventeui 
ce grand artiste, que nous avons perdu récemment, pn 
jouir jusqu'à plus de quatre-vingts ans de sa fortune e 
de sa gloire. Les œuvres du peintre et du statuaire on 
l'heureux privilège sur celles de l'inventeur, d'échappé 
aux entreprises des plagiaires. On peut injustement ei 
nier le mérite, mais une fois leur mérite reconnu, on m 
peut contester les œuvres à leurs auteurs. P. de Giran 
éprouva dès lors qu'il en était différemment des dé 
couvertes industrielles. La contrefaçon s'attacha immé 
diatement à l'invention des lampes hydrostatiques. Ui 
ouvrier de MM. de Girard leur en enleva tout le profit 
Poursuivi et condamné en France, cet homme trana 
portait son atelier en Belgique, où il devait mourir rich 
de plusieurs millions. 

Dans cette année 1806, les deux frères obtenaient, su 
le rapport de M. de Prony, la médaille d'or de la Sociét 
d'encouragement pour plusieurs perfectionnements d 
la machine à vapeur, qu'on appelait à cette époque I 
machine a feu. Les innovations pour lesquelles les frère 
de Girard prirent des brevets, marquaient des pas in: 
portants dans la carrière de l'invention appliquée à c 
moyen do production si nouveau et si fécond. La pre 
mière innovation, c'était l'expansion de la vapeur dansii 
seul cylindre; elle fut attribuée à l'Américain Olivie 
Evans. La seconde avait pour objet la production d 
mouvement rotatoire sans l'intermédiaire d'un balancie' 
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!&• Handsey, ingénieur anglais, qui l'imita en 1815, lui 
a dtimé son nom. 
ArrlTODs à sa grande découverte. 
Pennettez-moi de vous faire assister ici à une petite 
ttèfie de famille. 
C'était en 1810. La famille de Girard venait de s'as- 
seoir pour le déjeuner ; arrive le Moniteur ; le père l'ou- 
vroy le parcourt des yeux, puis se tournant vers son fils 
PMippe : « Philippe, lui dit-il, voilà qui te regarde. » 
^Moniteur contenait un décret impérial, décret mémo- 
£alde, qui promettait c un million à Tinventeur, de quel- 
que nation qu il pût être, d'une machine propre .à filer 
le lin. D Le million promis était, par le même décret, 
mis à.la disposition du ministre de Tinlérieur. Dans sa 
lutte acharnée avec l'Angleterre , l'Empereur voulait 
, feapper cette rivale au cœur en l'atteignant dans son 
commerce , principale source d'une prospérité sans 
^Qale ; il imagina la terrible machine de guerre connue 
<lans l'histoire sous le nom de blocus continental, qui 
Interdisait aux nations toute relation commerciale avec 
l'-Angleterre. Aujourd'hui, nous aimons les relations fra- 
ternelles établies entre les peuples par le commerce; 
ï^ous sommes convaincus qu'en se nuisant les uns aux 
autres, ils se nuisent à eux-mêmes ; aussi nous gémis- 
^'ong sur ces mesures extrêmes et rigoureuses. Mais, 
l'état de guerre étant donné, on s'explique que la France 
^t cherché à s'approprier plusieurs industries néces- 
saires et ait demandé à la manufacture ce qu'il avait 
^^u jusqu'alors demander au commerce. La betterave 
Monnaie sucre; on devait de même demander au lin de 
^^onner le vêtement et' le linge, fournis jusqu'alors par le 
P^on : telle était la conclusion du système impérial. 
Malheureusement le lin avait paru jusqu'alors, en dépit 
^^8 essais de plusieurs ingénieurs et mécaniciens an- 
Waig qui s'y étaient attachés beaucoup plus que nous- 
^ômes, récalcitrant par la nature même de ses flbres 
^ tous les efforts de la mécanique. Pourtant, il était clair 
^^ tant que le problème ne serait pas résolu, la France 
^e pourrait arriver à se suffire. Le travail à la main, nul 
^e vous ne l'ignore, est dans une situation d'infériorité 
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irrémédiable devant le travail par les machines ; c'est 
comme un enfant qui voudrait lutter contre un géant. 

Voilà donc Philippe de Girard aux prises avec le pro- 
blème posé par le décret impérial. Répondre à l'appel 
solennel de TEmpereur, découvrir ce que nul n'avait pu 
trouver , enrichir son pays d'un procédé puissant et 
d^une industrie nouvelle, attacher son nom à une de ces 
inventions qui rendent la gloire de l'inventeur aussi uni 
verselle et aussi durable que les applications qu'on fàiu:^ 
de sa pensée, relever enfm les affaires de sa famille 
arriver à la fortune qui lui donnera l'indépendance et 1 
loisir nécessaire pour inventer à son aise, combien d 
mobiles puissants! Le jour même il se met à l'œuvre.* 
Il le passa tout entier dans sa chambre à méditer. Pre — 
mière question : tiendra-t-il compte des essais anté — 
rieurs ? Mais ne sont-ils pas restés infructueux ? Maisss 
tous ne tournent-ils pas dans un cercle en voulant traitei^x: 
le lin comme le coton ? Mais le chiffre exceptionnel diK.^ 
prix proposé n'atteste-t-il pas lui-môme que l'on nc3 
parait pas près de toucher au but dans les voies battues l 

Il se résout donc à aborder le problème par Tobsen^a — 
tion directe. 

11 se fait apporter du lin, du fil, de l'eau. 

Il prend le lin, le détrempe dans l'eau, examine atten- 
tivement avec la loupe la structure de ses fibres; i i 
observe que les filaments se composent eux-mêmes d^ 
fibrilles d'une ténuité microscopique, dont la loupe ]um^^ 
montre la forme semblable à un ruban poli terminé par 
deux pointes effilées. Ces petites fibres, il les soumet dm 
nouveau à l'action de l'eau ; peu à peu la matière glutiJ 
neuse qui les tient liées s'amollit ; les fibrilles glissen^'^^ '^ 
les unes sur les autres dans le sens de leur longueur, e^ ^^' 
tordues par la pression des doigls,résistent sans se briser ^' 

Le principe de la découverte est trouvé dès lors. 

Le lendemain matin, à cette même table où la veille \M- *' 
problème lui avait été posé, il disait tout joyeux : « Mo^=:^^^ 
père, le million est à nous. » Puis reproduisant devant -*" 
sa famille l'expérience qu'il avait faite : « Ce que je fat -^^^ 
avec mes doigts, dit-il, il m^ reste à le faire avec uir"-^ ^"^ 
machine, et la machine est trouvée! » 




VIE DE P. DE GIRARD. — L'INVENTION 445 

Veuillez arrêter un instant votre pensée sur le mérite 
de pareilles inventions. On en cite plus d'une à laquelle 
1& hasard eut autant de part que Tintelligence. Ici l'es- 
piît de l'homme a tout fait. Disons plus. Très-souvent il 
arrive que, lorsque une découverte a lieu, plusieurs in- 
venteurs étaient sur la voie, de telle sorte qu'on est tenté 
d'attribuer à celui qui trouve enfin le mot de l'énigme 
ûon moins de bonheur que de mérite. Trois ou quatre 
I^ys et autant d'inventeurs se disputent la découverte de 
Ist vapeur, de l'éclairage au gaz, du daguerréotype et 
d'autres découvertes utiles à l'humanité. Une telle coïn- 
cidence ne se produisit pas ici, bien qu'on cite un Irlan- 
dais qui, vers le même temps, seraitarrivé à un résultat 
^alogue ; mais cette découverte n'a pas laissé de trace. 
Les savants, les ingénieurs avaient tous échoué ; la plu- 
part faisaient fausse route. Tout, dans cette œuvre de la 
filature mécanique, est si bien l'ouvrage de Philippe de 
Girard, que seul il se présenta au concours et que, 
comme vous. le verrez, c'est par la copie de ses modèles 
Que s'est vulgarisée en Europe la filature mécanique 
«lu Un. 

Kn effet, la machine, selon l'expression du jeune inven- 
^Ur, « la machine était trouvée! » Elle était achevée 
^oins d'un mois après le décret impérial. 

Dès le 18 juillet 1810, Philippe prenait un brevet d'in- 
tention en son nom et au nom de ses frères qu'il ne sé- 
parait pas de sa fortune. 

Le mémoire descriptif qu'il déposait est, aux yeux des 
*^ûinmes compétents qui l'ont examiné, un véritable chef- 
u'oBuvre. Je citerai notamment l'autorité du savant pro- 
*^8eur du Conservatoire des arts et métiers, M. Alcan, 
^Us son travail sur l'industrie linière. Traité des matières 
^^tUes. Ce savant déclare que toute la filature actuelle 
^e trouve dans le brevet de Philippe de Girard ; bien 
Wus, que, si quelque progrès reste à faire, il y a lieu de 
^'^ire qu'on en trouvera IJi le germe indiqué. 

Je ne voudrais pas être trop scientifique et trop techni- 
^e. La langue de la mécanique ne vous est pas familière, 
^^ je n'ai pas la prétention d'en connaître tous les se- 
^^ets. Je me bornerai à vous dire que les deux çrittov^e.^ 
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suivants servaient de fondement au nouveau mécanis 
Le premier était l'étirage à sec, au moyen de séries o 
peignes sans fin, à charnières mobiles, distribuant un 
fermement, sur une longueur indéfinie, les brins de l! 
peigné, sans altérer leur parallélisme. Le second, qui 
vait rendre possible la filature mécanique du lin jusqu' * 
un degré illimité de finesse, était la décomposition dw 
lin en ses fibres élémentaires. L'immersion soit dans un# 
lessive alcoolique, soit simplement dans Feau froide oir 
chaude, produisait cette décomposition. Le lin se trans-J 
formait en une substance nouvelle, qui pouvait être étiré* ^^*5 
entre des cylindres rapprochés. 

Peut-être pensez-vous que le principe de la découvert»", 
trouvé avec l'aide de Teau et Taction des doigts, était un* 
idée bien simple. Prenez-y garde ; c'est l'illusion que nouîs 
produisent toutes les inventions. Une fois faites, elles 
raissent si simples qu'on s'étonne qu'elles n'aient pat: 
été réalisées plus tôt; à faire, elles sont plus difficile: 
sans doute, puisqu'il y a si peu de personnes quiinvencxs 
tent et tant de gens qui tournent en quelque sorte. autou^sif 
d'une idée avant d'arriver à s'en rendre maîtres. 

Vous me demanderez aussi peut-être si la machin 
était sous cette première forme absolument complète 
ne comportait aucun perfectionnement. Il est peu d'i 
ventioiis qui arrivent ainsi du premier coup à leur decc^^-' 
nier degré d'achèvement. L'invention de Philippe de Gt 
rard cLaiL susceptible de s'améliorer; il travailla sanrx 
cesse à des perfectionnements pour lesquels il eut de^ 
brevets. Mais la machine était complète, en ce sevtr^^^ 
qu'elle était en état de fonctionner dans d'excellentes -^ -' 
conditions déjà et de répondre aux intentions de VEat^^ -^ 
pereur. En un mot, de l'accord unanime des juges con:i^^ ^ 
pétents, elle méritait le prix. 

Maintenant, comment arriva-t-il que l'auteur d'une ^ 
belle découverte ne rencontra rien que déboire, ingrat-::^ -^^ 
tude, qu'au heu de la fortune promise, il n'obtint pe^ ^^' 
même la justice, et fut réduit à dépenser sa propre fo- ^^^' 
tune, celle des siens, et à vivre, loin de sa patrie, c^:::^:^*^ 
fruit d'un travail obscur et incessant? G'esA ce qu'il ^^ 
reste à vous montrer. 
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Xue concours ouvert par le décret de 1810 devait être 
Cermé le 17 mai 1813. Les frères de Girard devançaient 
deux ans le terme marqué et, avant que le concours 
clos, ils étaient et demeuraient maîtres du champ de 
l3£LtaiUe. 

Xa lettre dans laquelle ils faisaient hommage à TEm- 
ï>OTeur de leur découverte est comme une prise de pos- 
-sessioû et une déclaration de priorité. 

* Cette lettre, qui vous les peindra l'un et l'autre, mente, 

'ï>€Lr la noblesse des sentiments exprimés et l'accent de 

l>a,trioti8me qui y respire, d'être lue devant vous. Elle 

restera comme un monument de notre histoire indus- 

t^rieUe. 

«c Sire, écrivaient les deux frères, depuis vingt ans T Angle- 
^^exre travaillait vainement au grand problème de la filature 
oxàêcaniqua du lin, et depuis plus de dix ans les machines in- 
"^ entées par les Anglais étaient entre les mains de nos mèca- 
i^iciens; cependant le problème n'était point résolu, et Tinu- 
tilité de tant de tentatives semblait prouver que sa solution 
^tait impossible. Mais Votre Majesté a dit : I^ mot hupossihle 
'p^ doit pas exister pour des Français, et elle a proposé à tous 
savants de l'Europe un prix immense, digne de la grandeur 
résultats qu'elle désirait. 
« Quand Votre Majesté le proposait à l'Europe, elle ordon- 
*^«Ut aux Français de le mériter. 

« Nous avons entendu votre voix, Sire. Sans nous occuper 

^6 nos chances personnelles de fortune, nous avons songé à 

^otre patrie, et nous déposons à vos pieds le résultat heureux 

^® nos efforts. Quelques brins de fil sont l'hommago que vos 

^cîèles sujets présentent à Votre Majesté. Entre vos mains 

Polissantes, ces fils peuvent briser les cables de nos ennemis... 

« Sire, une découverte aussi importante, qui peut influer 

^f^«e puissance sur la prospérité publique et sur la balance du 

Commerce, devait être, dés son début, et sans attendre le 

^^^ïDoe du concours, soumis à Votre Majesté, car c'est à elle à 

^^doaner ce que mous devons faire... 

^ Nous ne voudrions pas que Votre Majesté pût croire que le 
^?^ard est pour quelque chose dans notre découverte. Ses 
ÎJ^cultés étaient de celles que le travail seul ne peut résoudre ; 
^ ^S^Uait une idée neuve, qui changeât entièrement la marche 
"^^.^ptée ; cette idée s'est présentée à nous, et nous venons 
'P^ei' Votre Majesté de jeter les yeux sur Vélal aucc-mcX eX. \^^ 
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dessins que nous joignons à ce mémoire, copie du brevet c^ 
nous avons pris dès le 18 juillet 1810... 

« Les diverses inventions que nous avons faites jusqu'à • 
jour, et qui nous ont valu les témoignages d'estime d'une fo«J 
de sociétés savantes de toutes les nations, vous prouverom 
Sire, qu'une longue suite de recherches difficiles nous avaiei:^ 
préparés à celle que Votre Majesté ordonnait et que le succ^ 
a couronnée. 

« Sire, notre première, notre plus glorieuse récompense e&- 
d'avoir, les premiers, et peut-être les seuls, répondu à Tapp»* 
et rempli les ordres de Votre Majesté^ et de nous être, ps 
notre zèle, montrés dignes à la fois de notre souverain et (Ê 
notre patrie. » 

N'avais-je pas raison de vous dire que cette lettŒ 
était admirable? 

Les deux frères voulurent mettre à profit le temps q'j 
leur restait avant la clôture du concours. Placer au-der^ 
sus de toute contestation Tefficacité industrielle de la dJE 
couverte, en Tofîrant dans son plein fonctionnement à 1* * 
poque où le concours serait terminé, devint leur pens^ 
dominante, et vous allez le voir aussi, la cause de 
ruine. Ils fondèrent (1812), rue de Vendôme, une premie 
fabrique qui comptait deux ou trois mille broches ; ils 
établirent ensuite une seconde, rue de Charonne, aid^ 
dans cette entreprise par les encouragements et par T 
capitaux d'un savant bientôt célèbre, M. Constant P ^ 
vost. D'énormes avances furent nécessaires. Elles 
restèrent pas inefficaces quant au résultat désiré, 
comte Ghaptal, ministre de Napoléon, vint visiter 7 
deux établissements en pleine activité, où les machii 
filaient en moyenne des fils de 20 à 50,000 mètres 
kilogramme, et ces fils étaient déjà de si bonne quai 
que les fabricants de Lille et de Saint-Quentin les acl 
taient même à des prix supérieurs à ceux des filés 
main. Mais les circonstances étaient défavorables. Au ^^ 
hors, des revers; au dedans, une crise financière^ 
stagnation des affaires ; partout l'annonce d'événeme '^ 
sinistres. Les membres du jury, chargés d'examiner ^ 
pièces du concours, et appelés des différents cent^*^ 
inanufacturiers de la France, ne purent, dans Tétat * 
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étaient Jes choses, et quand déjà les armées étrangères 
envahissaient nos frontières, se réunir à Paris. La fa- 
ïïaille comptait, pour rentrer dans des avances qui dé- 
passaient son avoir , sur le million promis. Chance 
<ies plus vraisemblables : seul P. de Girard avait ré- 
pondu à rappel du concours, et les dessins de ma- 
cliine et les produits en fils et en tissus avaient été pla- 
cés par Chaptal sousles yeux de l'Empereur, qui en avait 
t-érnoigné sa satisfaction. La déception fut terrible, plus 
Qriielle môme que vous ne pourriez le supposer. Les fvè- 
ï"es de Girard avaient pour 80,000 francs de marchandi- 
ses prêtesà livrer. Mais les produits ne s'écoulaient plus, 
^t le gouffre de la dette ne cessait de s'agrandir. Il pa- 
raît que l'intérêt annuel ne s'élevait pas à moins de 
^0,000 francs. Un créancier fit arrêter P. de Girard. 

Oui, Messieurs, l'inventeur de la filature du lin à la 
*Xiécanique fut conduit à la prison pour dettes. Il y resta 
plusieurs mois, pendant que s'engageait avec l'étranger 
. l€t lutte suprême de 1814. Combien auraientcédé au déses- 
poir ! Tout au moins les soucis du présent, les anxiétés 
^^ l'avenir auraient absorbé leurs pensées, anéanti leurs 
^stcultés. Il n'en fut pas ainsi de notre courageux inven- 
^ur. U songea à son pays livré à l'invasion. Il ne cessa, 
Pendant ces tristes Joisirs de la captivité, d'appliquer ses 
facultés inventives, en les tournant vers les moyens de 
^Bstruction alors plus nécessaires que les nouveaux 
Moyens de produire. Il inventa dans sa prison une nou- 
velle machine, de guerre qui, armée de six canons de (a- 
sil} tirait avec chacun trente coups par minute sans pou- 
^^^' L'examen en eut lieu devant plusieurs généraux, 
sur Tordre du ministre de la guerre qui fit commander 
*^e machine. Il fut reconnu que la machine tirait cent 
Soixante coups par minute, perçait à dix pas la tôle des- 
cuirasses et traversait* à cent pas une planche de quatre 
^'itimètres d'épaisseur. Malheureusement il était trop 
^^**d pour ces essais, que l'effrayante rapidité des événe- 
'^^nts rendait inutiles. A peine les portes de la prison 
^ ouvraient-elles pour P. de Girard, qu'il saisissait un fu- 
^*^ et allait rejoindre sur les hauteurs de Montm^artm 
^^s amis Constant Prévost et Horace NertveV.. 



— . * 
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Vous VOUS étonnerez peat-ôtre, à propos de rii^vent/' ^^ 
dont je viens de vous donner une idée, de voir P. de 
rard devançant de près d'un demi-siècle la création 
ces armes à feu, dontla foudroyante célérité est un 
étonnements de notre temps. Ce n'est pas la seule fo: 
que cet inventeur de génie vous causera cette surprises ^^ 
Ici encore il faut appliquer & l'inventeur français un 
meux adage latin : Sic vos non vobiSy ce qui signifie que c' 
trop souvent pour d'autres qu'on travaille. En 1826, l'in- 
génieur anglais Perkins, soit imitation, soit coïncidence 
proposait les armes à vapeur. Or, ces armes, selon le 
moignage du général Paixhans, une des plus grandes au 
torités en cette matière, témoignage consigné dans son 
ouvrage sur l'artillerie, ces armes n'étaient que la repro-CDii 
duction de l'invention de P. de Girard. 

Nous touchons au moment le plus critique de la vie d».£> 
réminent inventeur. La chute de l'Empire en 1815 ajoumxx* 
nait le million promis. Mais l'invention restait encore en^rx^ 
tre les mains de MM. de Girard. Elle leur fut ravie. Deur 
de leurs associés emportèrent secrètement en 
terre les dessins des machines et les copies des breveta J ^ 
et vendirent le tout pour une somme de 25,000 Dvre^i^ 
sterling, 025,000 francs, à un M. Horace Hall; ils arirer^^' 
patente en société avec lui, sans faire aucune mentiooxJ 
de MM. de Girard. C'est' ainsi que l'Angleterre recueillTXxi 
la première le fruit de Tinvention dirigée contre sa puis 
sance industrielle dans la pensée de Napoléon. La fil» 
ture du lin y prit des proportions telles qu'elles firent r 
lusion môme aux Français . Ils crurent désormais qir 
l'invention nouvelle était originaire delà Grande-Bretag; 

En vain, le malheureux inventeur, pendant ce tempc^i ^l 
sollicitait du gouvernement de la Restauration racquitt*" ^:Mtt{ 
ment d'une dette nationale. L'esprit de parti politiqiz-^" ~ue 
toujours étroit et jaloux, ne devait pas aisément se 
soudre à reconnaître un engagement dans une prome 
faite par l'Empire. P. de Girard perfectionna ses machin 
prit un nouveau brevet le 24 août 1815. Cette persistairr: 
ne servit qu'à consommer sa ruine et celle de sa fami 
II ofi'rit à tout prix ses machines au gouvernement, c^:^^* 
les refusa. 
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Que devenir alors? Tout manquait à la fois. Des pro- 
Gsitions furent faikes à P. de Girard par un gouverne- 
.ent étranger. L'empereur d'Autriche lui demanda de 
:e bénéficier ses sujets de la découverte dont la France 
voulait pas. Le premier mouvement de l'inventeur 
fcrangais fut de refuser. Vaincu par la nécessité et par les 
^cisc^nseils de ses amis, par le désir surtout de s'acquitter 
^zivers ses associés et ses créanciers, il n'accepta que 
^€DU6 la condition qu'il se réservait la faculté de publier, 
^xi France, les perfectionnements qu'il pourrait intro- 
cïiLJÛre à la filature mécanique du lin, sans que l'Autriche 
-Ot s'attribuer un droit exclusif à la jouissance de leurs 
/antages. Son frère Joseph de Girard, député de Vau- 
use, restait d'ailleurs à Paris, à la tête d'une filature. 
Un dernier trait achèvera de mettre sous vos yeux la 
X>-^ûiture des amertumes réseivées à P. de Girard. Deux 
<3CDmmissions furent nommées presque en même temps, 
l'ijne à Vienne, l'autre à Paris, pour examiner les machines 
et .filer le lin. La commission autrichienne, composée des 
-US hautes notabilités industrielles et scientifiques, dans 
complètes conditions d'indépendance, attestait, après 
ipérience faite, sa vive approbation dans un rapport où la 
us entière justice était rendue à l'excellence de ces méca- 
niâmes. La commission française, nommée sous une in- 
^uence administrative hostile, déclarait solennellement, 
par le rapport de son président, directeur du Gonseivatoire 
^es arts et métiers, que ces mêmes machines n'étaient 
*^Qunes qu'à détériorer le hn et ne méritaient pas l'honneur 
^^ire.placées au Conservatoire. Jugement inique jusqu'à 
^'^ être honteux, et où il faut voir sans doute autant de 
^^Uvaise foi que d'impéritie. 

Ce rapport n'en fut pas moins une arme terrible contre 

. j ^tï'e inventeur.. On ne cessa, jusqu'à la fin, de l'opposer 

^ Ses réclamations les mieux fondées. 

^ ^-'établissement de Hirtenberg, dirigé par P. de Girard, 

^^ina de beaux résultats au point de vue purement mé- 

^^que. Outre les perfectionnements de sa machine à 

^ ^%ner le lin, il mit en œuvre plusieurs machines propre* 

j, 5^^mêler, rubaner et filer les étoupes. Malheureusement, 

^t^iblissement était mal situé. Philippe de Gi\t^\d^^^ 
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plaignit en vain ; en vain il montra que des fabriqu< 
concurrentes en Bohême el en Moravie, dans des conti 
tions meilleures d'emplacement, ayant à portée à la fo 
la matière première, les ouvriers et les débouchés, s'e 
richissaient à l'aide des çiachines à filer le lin, acheté) 
à Hirtenberg. Les administrateurs placés près de lui ] 
tinrent nul compte de ses réclaniations, il se refusère 
même à Tadjonction d'une blanchisserie, qu'il avait jugi 
nécessaire. Ces tiraillements n'étaient pas de nature 
favoriser le succès commercial. Le seul bénéfice net < 
ce séjour fut le progrès de l'invention principale , 
laquelle se joignirent des inventions nouvelles. . 

Les inondations entravaient périodiquement les tr 
vaux de la manufacture ; notre inventeur ne se donne 
pas de repos qu'il n'ait imaginé un nouveau régulate 
pour rendre le mouvement des roues hydrauliques ut 
forme, malgré les variations des résistances. 

Il fit une autre découverte. Il remplaça la chaudiè 
des machines à vapeur, par un nouvel appareil qui amoi 
drissait le danger des explosions. Il construisit sur 
plan, en 1818, la machine du premier bateau à vape 
établi sur le Danube, depuis Pesth jusqu'à Vienne. 

En 1819, il avait le chagrin de perdre son collaboratei 
son ami, son frère aîné Frédéric, qui mourait à quarant 
neuf ans. 

La ruine était toujours là, menaçante. En 1823, rien i 
pouvait plus empêcher la vente des biens patrimonial 
de la famille de l'inventeur, grevés d'hypothèques p 
suite des engagements qu'avaient nécessités les essa 
de la filature mécanique. Des brèches considérabl 
avaient été faites à ces biens, évalués, encore peu ( 
temps auparavant, à 700,000 fr., malgré bien des pert( 
subies à l'époque de la Révolution et par suite de que 
ques-unes des mesures commerciales prises sous le pr 
mier Empire. La maison paternelle, ce sanctuaire < 
tant de souvenirs d'enfance, cet asile où reposaient ta 
de morts vénérés, allait être vendue aux enchères ! Cor 
ment obtenir des créanciers un nouveau sursis ? D< 
avances étaient faites cette fois à l'inventeur par la Ru 
sie. Il accepta cet exil p\us t\^o\yc^\x^ ^ucore que le pr 
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• 

^!^^^ -a et un traité de dix ans le lia à la Russie, en qualité 
^^J^^^feénieur en chef des mines de Pologne. 

*^ ^^is si la fortune le poursuivait, il ne se lassait pas de 
là ^ ^fier par sa persévérance. 

*^ *~îe fois installé à Varsovie, il reprenait sa pensée in- 
^"^ trielle. Il faisait construire dans les environs, avec le 



^^^^ ^i3ours du gouvernement, ime grande filature de lin à 
f?^^ écanique. 

otte fois, Messiem's,.le succès fut grand, 
oyez toute une ville se former sous le nom de Girar- 
^-^-^ 3 et adoptant pour armoiries celles de la famille de 
G**^-^rd. Voyez Tactivité infatigable de notre inventeur se 
pa-^t* tager entre cette exploitation, et les mines de Polo- 
gi^^^ qu'il assainit et améliora d'une manière remar- 
qa^ s^ "ble. 

M^'Z st-ce à dire pourtant que le succès de Girardoib profita 

bet s3t.Ticoup à sa fortune? Par un surcroît de cette fatalité 

q^^î- semble s'attacher à ses pas, ou par suite de cette 

co:Kn.:fiance excessive qu'ont quelquefois les hommes su- 

pfex^ieurs, des administrateurs, condamnés depuis pour 

^'^^Jtres méfaits, s'approprièrent la part des bénéfices 

a\i.x<}uels il avait droit. D'ailleurs les engagements absor- 

ba.i^ut les profits. 

. -^*i 1826, M. de Girard fut envoyé par la Russie en mis- 
sior> en Angleterre. Avec quel sentiment de tristesse 
^"^^.^re il y vit ses machines fonctionner presque parj,out, 
s^ixs que son nom fût même prononcé! A Leeds, un de 
^^^ dissociés, à la solde de MM. Marshall, enseignait à se 
.^^**Mr des machines qu'il avait volées. Cette famille de 
j?'^**icants avait déjà réalisé, dit-on, 20 millions do béné- 
ri?"^^' Tout cela était navrant. Être à la' fois méconnu et 
*"^é, se voir forcé de vivre loin de sa famille et de son 
,. ^s, sous le coup d'jengagements d'honneur, quelle des- 

^ ^^ consolation était d'inventer sans cesse. Pendant 
j. *^ Séjour à Varsovie, comme en Autriche, comme aupa- 
^j^'^nt en France, M. de Girard ne cessa point de se si- 
g^^ler par des inventions dont plusieurs sont d'un ordre 
g .^^rieur. Les imes appartiennent au domaine des 
^^ïxces appliquées, les autres à l'industne i^to^teoi^wX. 
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dite. Je vous Signalerai, parmi les premières, le chror^rA 
thermomètre, instrument qui marque et conserve Tindicîî 
tion de la température pendant chacune des vingt-quatïi-e 
heures précédentes; le météoroGraphe, destiné à rO]&- 
servatoire de Varsovie, qui note sur deux feuilles, chac^tie 
jour renouvelées, l'état du baromètre, du thermomèt:x-e^ 
de l'hygromètre, du pluviomètre, la direction et la viie^^e 
du vent en mètres par secondes. Il fit aussi line maclxîne 
mathématique pour résoudre Iqs équations, une aimlre 
pour tourner avec une précision absolue les corps^splnê' 
riques. Parmi les découvertes industrielles, commenC:- ne 
pas mentionner une invention à laquelle, après la filat^"Ui* 
mécanique du lin, il paraît avoir attaché une import8&.:x)oe 
hors ligne? C'était une machine à fabriquer les boi^^ à» 
fusil et à creuser l'encastrement de la platine et d.^-^ ^ 
sous-garde dans huit bois à la fois. Nommons encop^^ ^ 
appareil pour l'extraction et l'évaporation du jus de "^)etr 
terave, dont le brevet fut pris en France en 4830; u^ 
nouvelle roue hydraulique propre à utiliser les grâcr^àBB 
chutes d'eau ; un perfectionnement dans les foumea""^ux à 
zinc, d'où résultait une économie de quatre onzîème^^ sur 
le combustible ; un appareil pour chasser l'air daBiir"g ^^ 
hauts fourneaux, adopté en Angleterre ; de grandes '^*" 
chines h vapeur de la force de cent chevaux, sans bd^*!^" 
cier; do nouvelles turbines, enfin des greniers -silos. 
A {jaesure que se produisaient ces inventions, leui 
teur en adressait les modèles à Paris. 11 semblait voi 
confirmer, par ces témoignages multipliés de son gi 
le mot qu'avait dit un jour le comte Chaptal, en soi 
des ateliers de P. de Girard : « Si j'étais prince, je 
rais pour M. de Girard' un ministère de l'invention. J 
ferais un large budget et je lui dirais : Méditez et in 
tez. » On a remarqué justement (1) que « ces belles e 
néreuses idées n'arrivent guère qu'à ceux qui ne 
pas princes. P. de Girard n'eut donc ni ministèr^^? "* 



(1) Les ouvriers selon Dieu et leurs œuvres, par Henri de *'"'' 
queti. Suite de discours adressés aux jeunes apprentis. .^*^^^' 
rième série, P. de Girard,) GVvexV auteur, 15, rue Pigalle. 
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4^, ni fortune, mais il médita, mais il inventa sans 

^- propos d'une de ces découvertes que nous venons 
mentionner, nous avons dit qu'il y en avait une à 
feMe son auteur attachait ime importance particulière, 
macimie à travailler les bois de fusil, qui, parmi d'au- 
m mérites, épargnait an moins les deux tiers de la 
dn-d'oBuvre, avait été adressée par l'inventeur à son 
ma Benri de Girard, qu'il chargeait de la remettre à la 
QDété d'encouragement de Paris et au musée d'artille- 
. Cétait en 1832. Malheureusement M. Henri de Girard, 
L «vait pris part courageusemelit à la guerre de Polo- 
B, mourait en 1^33, des suites de ses blessures, et la 
xAâae se trouvait sans défenseur auprès du gouverne- 
nt par rinterruption dés démarches entreprises pour 
itore adopter. Quel ne fut pas l'étonnement de Pbi- 
pe, lorsque, en 1836, il lut dans un journal français 
e le gouvernement venait de passer avec M. Grimpé, 
vyennant 900,000 francs, un traité pour la construction 
machines semblables aux siennes. 
cJe ne viens pas crier au plagiat, écrivit-il au ministre 
(la guerre. M. Grimpé peut avoir inventé, de son côté, 
que j'avais trouvé moi-même, ou l'équivalent de ce 
e j'avais conçu; mais je ne puis m'empêcher de me 
mander par quelle fatalité le gouvernement français 
at d'acheter 2W90,000 francs une invention que j'avais 
le en 1830, que tous les journaux de l'Europe signa- 
ent, que j'avais mise gratuitement à la disposition du 
austère, dès 1832. » 

Béclaniâtion dont le comité d'artillerie devail attester 
"Vérité par un certificat délivré aux héritiers de la fa- 
^ de Girard. 

Que devenait cependant la filature du lin à la mécani- 
se? Elle s'était implantée en France, il faut bien encore 
i feire ici l'aveu, par le moins glorieux des moyens, par 
plagiat de l'Angleterre. Cela eut lieu à partir de 1838. 
'S agents français s'introduisirent, à l'aide de déguise- 
^ts, dans les manufactures britanniques, et on se fit 
^'^e, même dans les Chambres, d'avoir dérobé leur se- 
-^ aux Anglais. Noble mérite assurémeul, qjaaxv^ otv 
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• 

avait l'honneur de l'invention, quand l'inventeur viv" -^au^ 

loin de la France, méconnu et ruiné, quand il n'osai -^ y 

mettre le pied, de peur d'être appréhendé au cor "mp s« 

quand il était brisé par le travail, la maladie et le GûTia- 

grin! Il est vrai que l'ingratitude était plus économi^^ipe 

•que la reconnaissance, et puis le parti était pris, i^^ien 

que l'administration, ainsi que le gouvernement, eût 

<îhangé depuis la Restauratioa , comment reconna^- :1tre 

•qu'on avait été injuste à ce point et avec une telle jçzDer- 

«istance? Le ministre du commerce de 1840, à toutes^ les 

«•éclamations de la famille et des savants les plus il 'M.us- 

très opposa le rapport de cette commission dont je \^^ous 

ai parlé, rapport dont le principal signataire était l'an^i^ien 

directeur du Conservatoire des arts et métiers. Jusqu^'-â la 

'fin de sa vie, P. de Girard trouva le même ministre tx*^s- 

• déterminé à lui refuser toute justice. Ce ministre était 

pourtant un honnête homme, un habile manufacturier, 

un administrateur exact, mais c'était un génie étroit. H 

rs'était mis en tête que la machine de Girard avait été 

•condamnée sans appel il y a,vait plus de vingt ans, ®' 

que les Anglais étaient les inventeurs du méçanisin^ ^ 

filer le lin. Cette idée était tellement enracinée chez 1^'> 

qu'il empêcha même plus tard Philippe de Girard d'avoir 

une audience du roi, et qu'il lui refusa jusqu'à la ofoïj^ 

d'honneur, cette récompense honorable et modeste ^^^» 

fort heureusement pour l'immense majorité des homï^^^ 

qui l'ont reçue, suppose des services sans exiger le ^^^ 

rare et exceptionnel du génie. 

Avouons qu'au point de vue de l'amour-propre, ^I^^^^' 
lippe de Girard trouvait pourtant quelques consolaU ^•^^^ 
•de ces dénis de justice presque brutaux, dans un J^^ 
industriel plus impartial et plus compétent que to- '^^^^ 
les autorités administratives. Ce jury reconnaissait-^ ^^ 
lennellement les titres de l'inventeur français en lui- "^' 
-cernant, en 1840, une médaille d'or portant cette ^'^^' 
cription : « Philippe de Girard, inventeur de la filat^ '^^^^ 
mécanique du lin, 1810. » 

Parmi les savants qui ne cessèrent de proclamer wr^^^' 
seulement que Phihppe de Girard était l'inventeu »-* "^ 
J'art de filer le lin k la mécanique, mais qu'il était ^^ 
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nie supérieur, j'en citerai du moins un, le plus 
astre, Arago, esprit ouvert à toutes les grandes idées, 
ofesseur admirable, dont la clarté rendait tout acces- 
>le et dont .la chaleur communicative rendait tout 
trayant. Il avait consacré une de ses belles leçons aux 
àtruments météorologiques de Philippe de Girard .. 
•ago se montra jusqu'à la fin l'ardent défenseur de l'in- 
nteur méconnu. Mais quoi ? N'était-on pas parfaitement 
tcidé à trouver que l'homme auquel le million était dû 
atvait nen inventé, et que ses réclamations faisaient 
rt aux Anglais, dont on louait avec un mélange naïf 
enthousiasme et de' jalousie le génie industrieux et la 
^rveilleuse initiative, tandis que nous autres Françai»- 
lis ne savions qu'imiter? 



II 



Transportons-nous, en 1844, dans une petite ville de 
>logne. Un vieillard est assis près du grand poêle qur 
Buble- presque tous les salons polonais. Une jeune 
cirnie, la fille d'un de ses frères, cherche par sa douce 
liserie à charmer sa tristesse. Ce vieillard, dont la 
uté paraît épuisée et qui ne se soutient que par Tacti- 
le de sa pensée et de sa volonté, c'est Philippe de Gi- 
rd. La consolatrice de son exil, sa nièce, est la fille de 
ubien-aimé frère Frédéric (1). Elle parle au vieillard de 
' qui peut l'intéresser le plus, de sa patrie, de sa fa- 
ille, de ses inventions. Pourquoi n'irait-il pas en France 
Voir les unes, faire reconnaître enfin les autres en se 
'ésentant lui-même, à l'occasion de la grande Exposi- 
^B française de l'industrie, qui doit s'ouvrir au prin- 
i»ps? M. Arago n'a-t-il pas dit à la famille : « Que M. de 
îrard vienne à Paris, et que son grand âge ne s'effraye 
^s des démarches à faire : je serai son œil pour voir et 
^n bâton pour marcher ?» Et pourtant le vieillard hésite- 

(^} M"« de Vemède de Corneillan. 
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Ge n'est pas qu'il ne désire ardemment revoir la France 
et Paris. Un exil de vingt-neuf ans ne Ta pas guéri de la 
nostalgie. Toujours ses regrets et ses espérances se sent 
portés sur ce point du globe qui exerce, sur les esprits 
supérieurs une attractiont oute-puissante ; car leurs œu- 
vres y fussent-elles méconnues, il est rare.qu'ils n'y trou- 
vent pas sympathie et justice auprès de quelques-uns 
de leurs pairs en science et en génie. 

Si Philippe de Girard hésite à entreprendre ce grand 
voyage, qu'est-ce donc qui le retient? Ce n'est pas même 
sa santé qui l'arrête. Mais il prévoit des obstacles de la 
part de la Russie, et puis quoi encore? Il ne croit plus à 
la justice des hommes et n'attend plus rien après tant de 
déceptions. L'insistance de sa nièce et de sa famille finit 
pourtant par vaincre sa résistance. Il part; il arrive â 
Paris; avec quelle émotion, vous le comprenez. Tout ce 
qu'il aimait était là réuni. 

L'Exposition de 1844 vit figurer douze de ses inven- 
tions, celles que nous venons de rappeler, et en outre 
un piano à double octave et un instrument tout à fait nou- 
veau, le trémolophone, qui prolongeait et modifiait à vo- 
lonté les sons du piano ordinaire, et dont la brillante 
exécution de Listz faisait valoir le mérite. 

Cotte année fut triomphante, malgré les menaces de 
saisie et do prison, pour notre glorieux inventeur. En 
munie temps qu'il goûtait, dans la société la plus bril- 
lante, C(is charmes de la conversation ciuo son esprit si 
cultivé et si varié mettait au-dessus de tous les plaisirs, 
et qui lui faisaient dire que toutes les années quMl n'a- 
vait point passées ïx Paris lui paraissaient retranchées 
de sa vie, la Société d'encouragement, l'Académie des 
sciences, les Giiambres, la presse, retentirisaient de son 
éloge. Le jury central de l'Exposition lui décernait une 
médaille d'or, et, dans le rapport, les titres de Philippe 
do Girard à la priorité de l'invention de l'art de filer le lin, 
étaient reconnus dans les termes les plus laudatifs. Dans 
les salles mêmes de l'Exposition, il devint l'objet dune 
ovation enthousiaste. Enfin la Société des inventeurs et 
filateurs mécaniciens, sur la proposition de son président 
M. Chapelle, s'engagea à lui servir annuellement une 
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Lsion de six mille francs. Tous ces témoignages, si 
c^^^^xduants en faveur du grand inventeur, ne désarmè- 
.t pas les résistances de l'intraitable ministre du com- 
(1). Il persista jusqu'à la fin à répondre aux soUici- 
U^t.ions les plus pressantes : «c M. de Girard n a pas inventé 
1^. . filature à la mécanique ; ce mérite revient aux Anglais ; 
doxic il n'aura pas le million, auquel il n'a point droit. 
M!, de Girard a transporté ses machines à l'étranger, donc 
il n'aura pas la croix. » Il allait jusqu'à refuser la nomi- 
XkAlion d'une commission d'hommes spéciaux, à l'eUet de 
Gonslater Terreur dans laquelle les experts de 1818 
êtadent tombés. Vainement M. Arago, vainement 
^. Charles Dupin, qui prit souvent la défense de l'inven- 
teur avec chaleur, et une foule de notabilités scientifi- 
<IiJics, industrielles et politiques appuyèrent vivement 
tXe demande. Accueillir ce désir, répondait le ministre, 
serait ouvrir la porte à des réclamations du môme 
et exposer l'administration à des embarras. Moyen 
inge de s'acquitter d'une promesse sacrée et de 
ï^^xidre justice à un inventeur hors ligne, que de lui oppo- 
cette fin de non-recevoir : cela nous gênerait 
loutes ces luttes allaient être désormais sans objet, 
ilippe de Girard, Messieurs, mourait eu août 1845, in- 
"^^utwit et perfectionnant encore sur son lit de mort, 
*^c>iioré d'une ovation posthume le jour de ses funérailles, 
^^>ïiime il 1 est aujourd'hui de plusieurs statues, mais 
^&ïifi. avoir pu obtenir de la France, selon ses oxpres- 
^i^^ns, de constater solennellement « que le problème 
ï^^^sé par Napoléon avait été résolu par un Français (2). » 
IravaiUeurs de la main, je vous ai dit les services et 
"^oiis venez de voir les épreuves du travail infellectuel. 
^es services î'L'inventioa est l'ùme de l'industrie, elle 
^st le génie humain lui-même appropriant la nature à 

Cl) Je n'aime pas, parlant à des ouvriers, livrer des noms 
ï^opres à un sentiment de blâme, surtout quand il s'agit de 
^^temporains ; mais je puis être moins scrupuleux pour mes 
^^eurs, lesquels, dans l'honnête honune qui se trompa si 
J^**dement et avec une obstination si déplorable, ont reconnu 
*• Gunin-Gridaine. 
(2; L'Empereur Ns^ooléon III s'occupa personncUemeiit. d<^Va. 
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nos besoins, elle est Tintarissable source des profits e 
des salaires. Ses épreuves! Avais-je tort de vous dii 
qu'elles se rencontraient tout aussi bien dans les rang 
élevés que dans les degrés les plus humbles, et n'épai 
gnaient pas l'homme savant et riche que la foule envi 
peut-être, et dont elle ne se figure pas toujours l'e: 
frayante énergie dans le travail? Si, pour vous rendi 
compte de toute la portée delà leçon que vous donne un 
telle vie, nous essayons de comparer les épreuves du trs 
vailleur manuel à celles du travailleur de la pensée, san 
doute nous trouverons moins souvent celui-ci en proi 
aux dernières privations de la misère, parce que so 
instruction lui garantit au moins son pain quotidien 
mais pour combien ne compterez-vous pas les torture 
morales du génie méconnu et spolié, et ces pertes d'ai 
tant plus sensibles qu'elles frappent sur des homme 
habitués à jouir d'un certain bien-être et à tenir un cer 
tain rang? Par une triste compensation, à mesure qu 
l'homme cultive son esprit et ses sentiments, à mesur 
qu'il s'élève dans l'échelle sociale, sa sensibilité devien 
plus vive, son amour-propre mis en jeu par des compa 
raisons perpétuelles devient plifs vulnérable ; les travau: 
de l'esprit ont quelque chose d'épuisant, et parmi le; 
maux qui viennent éprouver et pour ainsi dire humilie 
le travail intellectuel au milieu de toutes ses gloires e 
de tout son orgueil , il faut compter trop souven 
les maladies cérébrales et nerveuses, la folie, le déses 
poir. Il y a des échecs qui sont des arrêts de mort poui 
ceux qui avaient trop présumé de leurs forces et qui m 
peuvent plus se consoler de leur erreur. Pourquoi faut 
il qu'il y ait aussi des succès dans l'ordre intellectuel qu 
peuvent compter pour des malheurs ? 

Suivez-la depuis des siècles, cette destinée de l'inven 

réparation due à la famille et s'acquitta autant qu'il le pu 
de la dette de son oncle et de la France. Une pension viagén 
de 12,000 francs a été accordée en 1853 à la famille de l'inven- 
teur, à titre de récompense nationale. On a montré dans plu- 
sieurs brochures que la dette de la France reste encore î 
payer en partie. Voir, par exemple, la Vie de P. de Girard, pai 
le baron Ernouf, bonne à consulter, à tous égards. 
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^Bwr ! Au temps des vieilles corporations d'arts et mé- 
tiers, l'invention ne se faisait jour qu'avec des peines in- 
finies ; les inventeurs étaient proscrits, persécutés, en 
vertu même de la constitution de l'industrie. Il fallait, jus- 
qu'à la fin du dernier siècle, que chaque producteur se 
renfermât dans un cercle de procédés arrêtés d'avance, 
dans l'exercice unique d'une spécialité. On lui interdisait 
de se servir des matières et des engins employés dans 
les professions voisines. La plus utile innovation était 
traitée comme un crime d'État. Enfin commença en 1789 
l'ère delà liberté du travail. Mais la liberté suffit-elle à 
assurer les droits de l'inventeur à une rémunération? 
Les peuples les plus avancés ne l'ont pas pensé. Les 
brevets d'invention, connus par l'Angleterre dès le 
^yiv siècle, mis en pratique par les États-Unis au xviii«, 
durent importés dans notre législation industrielle par la 
révolution de 1789. Cette révolution, qui a tout fait pour 
l'afiranchissement des travailleurs manuels dans les 
<^pagnes et dans les villes, devait songer aux droits de 
^'intelligence. Elle entendit protéger l'inventeur contre 
les plagiaires, et lui accorder une prime sur les avantages 
^u'il assure à la société, en lui donnant Texploitation 
exclusive et temporaire de sa découverte. 

Cette pensée si sage et si haute de justice distributive 
*"t*elle produit tout le bien qu'on en espérait? Loin de 
^oi toute pensée qui témoignerait d'une ingratitude cou- 
P^ble^pour les plus honorables efforts; loin de moi de 
^^er que la législation des brevets n'ait garanti bien des 
^''oiis que le passé eût méconnus et foulés aux pieds. 
*^is qui pourrait se faire cette illusion de croire que les 
J^^vets ont suffi et suffisent toujours à protéger ces 
^^oits avec une efficacité suffisante ? Est-ce faute de bre- 
^^ts que Philippe de Girard a vécu méconnu et malheu- 
^^Ux? Hélas! loin de négliger cette précaution, il la mul- 
tipliait, et il se faisait breveter encore peu de jours avant 
• ^ mourir. Ses brevets eux-mêmes devaient fournir aux 
^Utrefactèurs une matière à leurs vols par les dessins 
^^ Xes modèles qu'ils copiaient, et qu'ils allaient réaliser 
^l'étranger. Les prétendus perfectionneurs, par le plus 
^^er changement^ ne peuvent-ils pas a'appxo^fvfcx: X^'a^ 
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fruits d'une découverte admirable? Combien de frelons 
sans cesse occupés à dévorer le miel de la ruche ! Et 
combien aussi de découvertes sublimes, les vérités scien-. 
tifiques, par exemple, éctisCppent, par leur nature même, 
à la faculté de se faire breveter ! De bons juges dans les 
choses de Tindustrie ont-ils tort enfin de se demander 
s'il n'y aurait pas lieu, à la place ou k côté des brevets, 
de constituer pour les inventions importantes de hautes 
récompenses nationales. 

Je n'insiste pas, et tout mon dessein a été de vous in- 
téresser aux destinées du traveul intellectuel, de vous en 
montrer comme un type digne de toutes vos sympa- 
thies et de tous vos respects. Ne les prenez pas surtout 
pour des oisifs ces travailleurs de l'intelligenee. Voyez en 
eux des frères et des^blenfàiteufSi Voyez en eUHcdes mal- 
tres.Tous les travaux sont «olidalrds.'La pMsée et le bras 
s'entr'aident. Tous nos progrès sont à ce "^rix. Travail- 
leurs de la main, et travailleur dé la pensée, Atitant que 
les deux se distinguent, rencontrez-vous dansbe en com- ^ 
mun : Justice à Finventeur, justice aux bienMtsttrs de^ 
Thumanitél 



L'A'R«GENT ET SES CRITIQUES 



IdESSlEURS, 

k ne yous dissimule pas que je veux prendre aujour- 
d'iiiii la défense de l'argent. L'argent a eu de nombreux 
^^>^(iue6 — en théorie. Il en a même encore aujourd'hui. 
U a pour oriiiques tous ceux qui trouvent noble d'en par- 
^^ avec mépris, sans renoncer à désirer tout ce qu'il pro- 
^^^e. Il a^pour critiques tous ceux à qui il £ait défaut, et 
^lû ont mis à la mode et rendu proverbiale Texpression de 
"^tu^^ argent, cette expression qui a servi de titre à un des 
plus ingénieux écrits du plus attrayant de nos écono- 
mistes, Frédéric BastiaU Je n'ai pas l'intention d'essayer 
^^ répéter avec moins de bonheur ce qu'il a dit avec tant 
^^ force et t£Ufit de grâise piquante, et je ne puis faire 
?*^eux que de renvoyer ceux d'entre vous qui en auraient 
^ toisir à ce petit ouvrage, fait pour la masse encore plus 
^e pour les savants, et que son prix, autant que sa 
^'^e, rend accessible à tous. Frédéric Bastiat est l'éco- 
^^^ïïiiste du peuple. Il amuse en instruisant. Je voudrais 
?^ moins que ce que j'ai à vous dire pût captiver votre 
^térêt pendant quelques moments. Par lui-même le sujet 
^ mérite. Il vous touche de plus près que vous n'êtes 
^ ^Ut-être disposés à le penser. 

On parait croire souvent, en effet, que la monnaie d'or 

^t d'argent n'est utile qu'à ceux qui en ont beaucoup, 

^iidis que ce serait au contraire une invention tout à fait 

^^rile et même funeste pour ceux qui en ont peu. C'est 

^oux-ci qu'on s'adresse pour leur parler de Ymfime «n- 
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pitaly de TafTlreuse tyrannie de l'argent. Que vous manque- 
t-il pour être heureux ? L'argent. Quel maître rencontrez- 
vous sans cesse pour vous exploiter? L'argent. L'argent 
toujours l'argent! Là est le mal, ou plutôt la source même 
du mal. De là vient qu'aujourd'hui encore il se rencontre 
des réformateurs qui, très-sérieusement, proposent d'a- 
bolir la monnaie d'or et d'argent. Plus d'ai^ent, et dès 
lors plus de misère dans les masses, plus d'inégalitéf 
sociales. 

Est-il vrai que tout irait mieux pour le peuple, si, ce 
qui ne me parait pas trop vraisemblable, la société allail 
par hasard se décider à renoncer aune habitude aussi 
ancienne et aussi universelle que la monnaie, sur la foi 
de quelques hommes, se croyant plus sages que le genre 
humain tout entier? 

Les anciens philosophes ont beaucoup écrit contre l'oi 
et l'argent, je dirai même qu'ils ont beaucoup déclamé. 
Avouons, au reste, qu'ils avaient en face d'eux une société 
bien dépravée. C'était la société païenne avec ses vices. 
se faisant servir par des esclaves, et se procurant tro( 
souvent l'argent par le pillage des provinces conquises. 
D'ailleurs, ces philosophes, si sages qu'ils fussent, ne 
pouvaient deviner l'économie politique. A quelques excep- 
tions près, ils se rendaient mal compte du rôle de la 
monnaie dans les échanges; et, voyant la richesse moné- 
taire servir de moyen à la corruption, ils étaient naturel- 
lement disposés à reprocher à l'or et à l'argent d'avoii 
répandu sur la terre tous les désordres. Un illustre natu- 
raliste, qu'on nomme Pline l'Ancien, va jusqu'à écrin 
que le plus criminel des mortels est l'inventeur des an- 
neaux d'or, que les hommes de son temps avaient prif 
l'habitude de porter. Gela lui paraissait une habitude 
efféminée. Le plus coupable ensuite fut, d'après le môme 
Pline, celui qui frappa la monnaie. Vous voyez que l'ac- 
cusation contre l'argent n'est pas nouvelle. 

Qui de vous n'a entendu parler de ces Pères de l'Eglise! 
grands docteurs, grands orateurs, qui, dans les premier 
siècles du christianisme, eurent l'honneur d'émettre de 
pensées bien plus favorables au bonheur du peuple et 
sa dignité morale que \es pVw^ ^^^.wds philosophes d 
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l'antiquité? Eh bien! ils ont aussi dit beaucoup de mal 
de l'argent. Ils y voyaient également un moyen de cor- 
sniptioDy d'oppression. L'un d*eux, Tertullien, parle de la 
snonnaie comme d^une invention damnable. Saint Ghry- 
sostômOy saint Jérôme, saint Ambroise, qui furent de 
Siautes intelligences, ont tenu sur largent un langage 
snalogue. Il est vrai qu'ifs attaquaient aussi, avec une 
«lustérité de cénobites, tout ce qui est industrie, élément 
de richesse et de bien-être. Grands hommes assurément, 
jouais qui allaient trop loin dans leurs critiques, emportés 
j[)ar un saint zèle; qui, quelquefois, parlaient de la société 
comme d'un couvent, et qui, en censurant Tor et l'argent, 
x'ont pas assez aperçu que ces métaux ne sont que des 
intermédiaires, et que, sans eux, les moyens de oorrup- 
tion ne feraient pas défaut à la perversité humaine. 

Aujourd'hui même, alors que l'on supposerait toute 
monnaie absente, le raffinement dans la manière de vi- 
'wre, la splendeur des maisons, les riches équipages, To- 
puience et la beauté des vêtements, tout ce qui tente la 
sensualité , tout ce qui flatte l'orgueil, en resteraient-ils 
moins recueil de la probité et de la vertu? Est-ce que 
c'est l'épée qui est coupable? N'est-ce pas celui qui s'en 
sert pour tuer? L'argent n'est qu'un instrument puissant 
pour le bien comme pour le mal. Vous allez voir qu'il a 
ï^du infiniment plus de services qu'il n'a causé de dom- 
^Uiges, semblable en ceci à toutes les grandes inventions, 
^ tous les grands mécanismes. 

Ah ! Messieurs, gardons-nous bien , en appréciant les 
ouvres de Dieu et les œuvres de l'homme, de n'y porter 
Wune critique négative. Prenons garde, croyez-moi, 
^'en méconnaître, par une préoccupation exclusive de ce 
Qui blesse ou déplaît, l'ensemble harmonieux et la gran- 
deur salutaire. C'est jà recueil des esprits étroits et 
^^ns étendue. Tâchons de nous élever plus haut, et avant 
^ô blâmer, soyons sûrs d'avoir compris ! • 

Oui, la monnaie, comme lasociété, comme la propriété; 
^omme la science, comme tout ce qui présente dans le 
^^nre humain un caractère d'universalité et de perma- 
nence, est une chose bonne par essence, malgré les abus 
^u'onpeuten faire. EJJeestbienfaisanlekloxxsXe^ Oi^SS^fe^^^ 
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la aociétôi C'est ce qui. ressortira de cet entretien. Nous 
examinerons d'abord les reproches qui lui sont adressôf 
au point de vue' des intérêts populaires. Puis, dans une 
seconde partie, nous verrons quel bien elle fait au travail 
par la facilité qu'elle donne à l'épargne et aux échanges. 



Le reproche le plus fréquent adressé à la mottnaied'o] 
et d'ai^ent, au point de vue populaire, reproche penou- 
velé sous nos yeuiiaveo beaucoup de vivacité par queh 
ques écrivains (1)^ c'est d'engendrer ces inégalités qui se 
traduisent par la richesse des uns et par la misère de€ 
autres. L'argent serait représenté par une quantité im- 
mobile et fixe, masse dans laquelle les uns auraient k 
privilège de puiser, tandis que les autres en sersûenteit 
dus, par cela môme que les premiers auraient tout pris. 
A ce reproche spécieux, mais encore plus vain, on va k 
voir, s'ajoute celui d'exploiter les masses par ce qu'oc 
nomme Vintérêt de Vargent, lequel intérêt serait pris sui 
la part du travail. Je ne pourrai que toucher rapidement 
à ces deux accusations si graves, dont chacune mérite- 
rait un long examen. Pourtant je ne désespère pas. Mes- 
sieurs, d'y répondre par un petit nombre d'observations 
allant au fond des choses. 

Est-il exact d'imputer à l'existence de la monnaie et en 
général des métaux précieux la séparation de la société 
en riches et en pauvres? Est-ce de cette source que dé- 
rive l'inégalité des conditions? Laissez-moi d'abord vous 
dire un mot de cette inégalité qui a arraché tant de plain- 
tes, suscité tant de systèmes, produit aussi, surtout 
quand elle était excessive et peu justifiée , tant de ré- 
volutions. Laissez-moi d'abord distinguer la bonne et la 
mauvaise inégalité. 

(1) J'ai peu de goût, dans ces Conférences populaires, à faire 
intervenir les noms propres devant mes auditeurs. Mais les lec- 
teurs auront aisément recomvvi ^. Çtoudhou. 
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J'appelle bonne inégalité celle qui est conforme à la 

jiastice et utile à la société. En effet, une telle inégalité 

ô>eiste. Vainement on cherche à vous prévenir contre ime 

vérité, contre une nécessité aussi inévitable. Ne croyez 

pa.s que ce soit d'aujourd'hui que certains esprits rêvent 

ci 'appliquer à la société le nivellement absolu et le ré* 

Si me du communisme. Ils n'y ont jamais réussi. N'est-ce 

(> SLS qu'ils avaient contre eux, aussi bien que nos modernes 

c^ommunistes, la nature même des choses? Gomment ad- 

roettre que les conditions puissent et doivent être par- 

f^a-itement égales? Non, vous me serviriez au besoin de 

témoins que les travailleurs eux-mêmes ne le veulent 

I>Qs. Ils repoussent Tégalité des salaires. Ils n'entendent 

Pas que celui qui travaille et que le paresseux soient mis 

sur le môme rang. Us n'admettent point que le môme 

sort soit fiait à celui qui épargne et à celui qui dissipe 

pour son plaisir. Je suis sûr de ne pas me tromper, en 

PLVancant que votre conscience et votre bon sens se sou^ 

lèvent énergiquement contre cette prétendue égalité, qui 

11^ serait que la plus choquante des injustices. 

Mais, ajoutent les ennemis de toute inégalité, dans la 
^ixxanière dont les biens sont répartis, les différences qui 
^^sultent de l'épargne et du travail ne sont pas tout< On 
M-ent compte ainsi de Tintelligence. Est-ce là un sérieux 
Kx^ief de lapart de ces réformateurs? Quoi! ils ^voudraient 
<ïiie l'iQtelligence créât des devoirs sans impliquer aucun 
^ï'oit correspondant, en un mot, qu'aucune rémunération 
s'y attachât! Est-ce que cela ne vous choque pas pro- 
ndément? Ainsi on demande que la qualité du travail 
^ oit comptée pour rien (1). L'homme capable sera traité 
^^CDmme l'individu incapable devant la rétribution. Mais 
^"Vec cette nouvelle façon de comprendre la justice, où 
i-t-on? L'intelligence, ne recevant aucun encourage- 
lent, fera-t-elle de bien grands progrès ? Le nombre de 



(1) Je ne défigure point, j'expose fidèlement en tout ceci les 
ées de M. Proudhon, qui d'ailleurs n'a pas inventé ce sys- 
-me, auquel il a prêté seulement son argumentation so- 

t^ïiistique, dans le livre sur la Propriété et dans d'autres ou- 

"^^^ages. 



^ u 
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ceux qui se livreront au travail intellectuel, slls sont 
traités ni plus ni moins que sMls ne faisaient qu'une be« 
sogne matérielle, sera-t-il bien grand? Ignorez-vous donc 
que pour développer son intelligence, il faut'posséder du 
loisir? N'allez pas croire que le travail de tête exige moins 
d'efforts que le travail musculaire; il en e^ge plus. Ah ! 
ne l'oubliez pas, vous qui travaillez surtout de la main : r 

la science a ses risques, comme le travail du simple ma .je 

nœuvre. Trop de métiers dangereux ou insalubres met — ^^ 
tent encore en danger la vie ou la santé des travailleurs;^ ^ 
mais l'existence des inventeurs nous a montré combien^rar^ 
d'épreuves s'attachent aussi à la pensée ! Que de fois l 
cerveau et le système nerveux reçoivent de terribles 
teintes dans cette vie d'âpre contention! N'avez-vous 
vu à quel point les découvertes des savants sont mécon 
nues, leurs personnes persécutées par Tignoranoe et 1 
routine? Quel champ est plus rempli d'épines? Quelle 
carrière vit tomber plus de victimes en tous les temps 
Contester ses droits à l'intelligence, non, vous ne vous^^kj 
laisserez pas entraîner à ce blasphème , qui , s'il étâit:# m^ 
pris au sérieux, nous ramènerait bientôt à la barbarie^^^' 
et à la misère primitive, à l'absolu dénûment dont les^ 
efforts de la science nous ont seuls tirés. 

Revenant à l'objet qui nous occupe, nous demanderons si 
cette inégalité que nous considérons comme bienfaisante^^ ■" 
et légitime, mais que d'autres attaquent avec tant de per — 
sistance et d'amertume, naît de l'existence de l'or et de^ 
l'argent. Le contraire n'est-il pas évident? N'est-il pas cer — ^- 
tain que cette inégalité s'attache à la manière dont sont* 
distribuées les forces, les facultés, les vertus, les circons — 
tances plus ou moins heureuses? Ne comprenez-vous pas 
qu'àdéfautde l'or et de l'argent, elle apDur manifestation 
et pour signe l'inégale possession de tous les objets 
jouissance et tous les instruments de production? On 
n'aura pas plus ou moins d'argent; eh! qu'importe si l'o 
a plus ou moins de blé, de vin, d'aliments de choix, 
de beaux meubles, et plus ou moins d'esprit, plus o 
moins de vigueur, plus ou moins de bonheur, en un mot H^ 

Je ne vous ai parlé que de cette inégalité qui fait que 
la société a des chefs en VouV ç,ewt^, ce qui est une con— — ^^ 
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^ dition de progrès, et qui n'empêche pas chacun de cher- 
cheràaméliorersa position. Mais il est Je ne prétends pas 
"Vous le cacher, une autre inégalité. Il a existé de funestes 
l=>n'vi]éges. Il y a eu un temps où les masses étaient sans 
<iroit. Lanoblessç possédait la plupart des avantages so- 
<^iaux. Le peuple payait l'impôt ; il ne jouissait que d'une 
liberté de travail très-incomplète; il subissait des vexa- 
tions; il était soumis à la corvée. Aujourd'hui les institu- 
a-ions (je parle de notre pays) sont fondées sur le principe 
*^e l'égalité des droits. Les mauvaises lois qui poussaient 
Systématiquement à Tenrichissement des uns, àl'appau- 
"^^rissement des autres, les lois constitutives des castes, 
^es lois de monopole et de privilège non justifiées par 
^'intérêt général, ont été de plus en plus battues en 
fcrèche. Qu'il me suffise de dire ici que cette inégalité 
^^ppressive et injuste n'avait pas pour cause, elle non 
K^Ius, les métaux précieux. Les castes théocratiques de 
^'Orient ne possédaient que des terres. Que l'injuste dis- 
"^ribution des biens se fasse en nature au lieu de s'efTec-» 
^uer en argent, qu'importe, du moment que la situation 
^U pauvre ne s'en trouve pas modifiée ? 

D'où vient pourtant qu'on s'en prend aux métaux pré- 
^^ieux des pires inégalités et de la misère ? De Tappari- 
^ion fréquente de la monnaie dans les transactions, du 
T>oiivoir d'achat conféré à l'or et à l'argent sur tout le 
^^ reste. De là une confusion qui a joué un immense rôle 
^B.tis l'histoire des erreurs humaines, la confusion de 
V^rçent et de la richesse. Je voudrais dire qu'elle n'en 
J^^Ue plus aucun, mais ce serait bien à torU Elle règne 
encore dans beaucoup d'esprits. Et ne croyez pas qu'en 
^*i' exprimant ainsi, j'aie seulement en vue l'ignorance 
Jï^^s-excusable où peuvent être sur ce sujet des travail- 
^^tirs manuels qui n'ont point eu le temps de s'instruire 
^Ur les faits de cette espèce ; je fais allusion aux hommes 
^U'on appelle éclairé^, et qui le sont en effet à beaucoup 
^'autres égards. Aussi les choses fort simples, d'ailleurs, 
^Ue je me propose de vous apprendre, je les dirais, et 
^a.ns des termes peu différents, devant un savant audi- 
toire. Aussi bien, pourquoi distinguer? Quand je parle 
^^ vaut des personnes que rinstruclion elYa\s«ïvcfe au\. 
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favorisées, je me dis : a Ce sont des hommes sujets & Ter- > 

reur. » Quand je parle devant ceux dont les nécessités ^* 

du travail quotidien ont absorbé tous les instants, je me '5; 

dis : (( Ce sont des hommes capables aussi de comprendre '.^ 

et de recevoir la vérité pour laquelle sont faites toutes les 
intelligences, comme l'œil est fait pour la lumière ! » 

Qu'est-ce donc que la richesse? -r- Tout ce qui esl 
utile, tout ce qui a une valeur. Cette définition, seuh 
conforme h la nature des choses, suffit pour ôter b. Foi 
et à l'argent leur titre de richesse unique. Ëst^il vraS 
qu'ils forment du moins la richesse principale?- You^. 
vous convaincrez aisément du contraire. La valeur de 
propriété immobilière en France a été estimée en 1851 
83 milliards 744 millions. Or, pour le monde entier, or:c: 
calcule approximativement qu'il existe environ 23 mil- J 
liards en or et 17 en argent, ce qui signifie que touyte 
richesse métallique de l'univers n'équivaut pas à 
moitié de la propriété immobilière de la France. CeiV^^*^^^ 
somme de 40 milliards n'est-elle pas comme noyée dans Jix:.^ 
la masse des autres richesses de tout genre? Mais voico-ê<^J 
qui est plus frappant encore. Supposons que par an chaqu».ii^Si 
citoyen français, en portant le nombre des habit€uits s ^ 
40 millions, dépense en moyenne 15 francs pour sa chaus ^ ml^i 
sure. Cela fait une valeur créée, chaque année, de 600 mil£ x mtmiï 
lions! Ainsi les cordonniers créent beaucoup plus qu^-X-r^u 
la production annuelle des mines. La voilà fort réduite^i^ ^ -^^ 
quant à la valeur, cette production de la richesse métalX-^^*^^ 
lique, qu'on disait être la principale richesse ! 

Quant à l'utilité, vous ne mettrez pas en doute que^> -•^e, 
quels que soient les services rendus par les métaux pré^^'-^^'" 
cieux comme ustensiles, comme vaisselle, et surtou-*^-^ ^^} 
comme monnaie, la perte de l'or et de l'argent porterais -^^^^^t 
moins de préjudice à la société que celle des métaux plu: >— ^ '^-^^ 
vils, desquels nous tirons une multitude d'usages d* M^^^^ 
première nécessité. Le fer et la houille, par leur uniot ^:^^^*^" 
féconde, produisent une quantité de force et de mouve^^^ 'f' 
ment, indispensable à l'industrie, et qui s'évalue par mil -^ ^^^' 
liards. Enfin, comme masse, Tor et l'argent occupent -s^^nt 
aussi beaucoup moins de place que vous n'êtes tentC-^ 27*^''"^ 
sans doute de le pcnsev. Ou îx calculé que tout l'or exiss ^ '^' 
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tant dans le monde tiendrait entassé dans un salon de 
' médiocre étendue, et» ce qui vous surprendra peut-être 

encore davantage, tout l'argent fondu en une masse ne 

dépasserait pas beaucoup en hauteur les deux tiers de la 

<}olonne de la place Vendôme. 

Ne voyez-vous pas par là ce qu'il faut penser de cet ar- 
gument que, la richesse étant une masse fixe, plus les uns 
^ ont, moins il en reste pour les autres, sans que la con- 
^tion de ceux-ci puisse jamais s'améliorer? C'est vrai de 
-^'drgenljusqu'àun certain point, quoiqu'il circule de main 
^ main* C'est vrai aussi des terres qui sont limitées ; 
^ooaiB Ge n'est pas vrsû des produits agricoles etmanufac- 
turô8« Est-ce que nous n'en avons pas la preuve? Est-ce 
Que nous n'avons pas vu le commerce extéiieur quintu- 
Mer, et laproduction totale tripler ou quadrupler en France 
(iepuis trois quarts de siècle? Il n'y a presque pas de li- 
mite assignable à cette augmentation de la production. La 
t^rre est, en effet, fort loin d'être mise en culture. L'intelli- 
irence humaine, armée de toutes les forces nouvelles de la 
Soience et de l'industrie, est capable de progrès dont les 
oomes semblent reculer devant nous. Quelle magniflque 
xlée. on peut s'en faire par les admirables découvertes ac- 
complies depuis une centaine d'années l Plus cette masse 
ie produits s'accroîtra, plus la part dé chacun augmen- 
t*era, sous la condition du travail, de l'épargne et de lois 
i listes. Aujourd^'hui, si toutes les choses utiles étaient pai*- 
tst^ées également entre tous, cette part de chacun, il 
ta.ut que vous le sachiez, serait très-minime, et fortinsuf- 
nisante pour constituer le bien-être : elle n'atteindrait 
E>«iS, a-t-on dit (les calculs là-dessus varient beaucoup), 
^Xxie valeur équivalente à 2 francs par tète. Que change- 
i*^it à cela l'or porté à une quantité dix fois plus grande? 
peu près rien. Sauf un mouvement momentané dans 

»s affaires plus rapide peut-être, la masse des choses 
'utiles mises à la disposition de vos besoins ne s'en trou- 
blerait pas accrue. Le seul effet qui en résulterait, serait 
^ue cette masse monétaire subitement accrue se dépré- 
^iierait, comme cela a eu lieu chaque fois qu'on l'a vue 
^^iigmenter sensiblement; tous les prix monteraient, de- 
"v^iendraient deux fois plus élevés. 
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La fable a symbolisé ce développement exagéré de la 
richesse monétaire par rapport aux autres biens dans 
l'histoire du roi Midas. 

La mythologie rapporte que Bacchus, qu'il avait accueilli 
dans ses Etats, lui avait promis de lui accorder tout ce 
qu'il demanderait. Midas demanda le pouvoir de changer 
en or tout ce qu'il toucherait ; son vœu fut exaucé ; mais 
bientôt Midas, voyant se transformer ainsi, sous sa main, 
même les mets qu'il portait à sa bouche, reconnut l'im- 
prudence de sa demande. Le dieu, pour le délivrer de ce 
funeste don, le fit baigner dans le Pactole. C'est depuis 
ce temps que le Pactole roule de l'or. Vous n'avez pas 
besoin que j'ajoute que je ne garantis pas l'anecdote. 
. Mais qu'il y a de sens dans cette fable ! • 

L'Espagne fut-elle plus raisonnable que ce prince dont 
la fable nous entretient? On peut en douter. Elle négli- 
gea pour ses mines son agriculture et son industrie. Il 
est vrai que d'autres causes de dépression intellectuelle 
agirent plus efficacement encore. L'Espagne laissa dé- 
périr ou s'égarer dans de funestes directions les facultés 
de ses habitants. Elle trouva le moyen d'être un des pays-^ 

où se trouvaient le plus de métaux précieux et le moin ' 

de richesse réelle. 

Retenez donc bien ceci : les inégalités injustes et 1 .^^ 
misère ne viennent ni de ce qu'il n'y a point assez d'ar-iM"^ 
gent,ni de ce que les uns en possèdent plus; elles ont e^^ 
et ont des causes plus profondes ; la misère aujourd'hu 
sans parler des causes morales, dépend d'une produo 
tion insuffisante des vraies richesses.— Je vais faire un pa^ ^ 
déplus, et montrer historiquement que l'or et l'argent oi 
puissamment agi dans le sens de l'égalité sociale. Veuf 
lez me continuer toute votre attention. 

Reportez-vous à plusieurs siècles en arrière, et d# 
mandez-vous quelle était la condition de vos père^^"^ 
Sur ce sol de France régnait un état de choses qu'o "^ -« 
appelait la féodalité. Les seigneurs féodaux étaient U X 
détenteurs du sol partagé en dévastes domaines, qrx=^ 
cultivaient des colons et des serfs réduits à la conditi^ m. J 
Ja plus dure. Il se fit deux parts parmi eux : les uns r 
tèrent aux champs, el \i*\eTv\euV^m«w\.\\s purent se 
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cheter, souvent parleur épargne amassée sou à sou ; mais 
ils demeurèrent soumis aux impôts lesplus lourds, à la cor- 
vée et à tous lesjougs humiliants ; les autres, pour satisfaire 
àcebesoin de commerce etd'industrie qu'éprouvent toutes 
les sociétés, se groupant autour du manoir féodal, formè- 
rent des bourgs et des villes. Beaucoup restèrent ouvriers, 
soumis aussi à bien des servitudes, moindres pourtant que 
celles qui pesaient sur les habitants des campagnes; un 
certain nombre, s'élevant par le travail, Tépargné, la capa- 
cité industrieuse, forma la bourgeoisie. Cette bourgeoi- 
sie réussit à conquérir, au prix de luttes persévérantes, le 
privilège de travailler et de posséder avec plus de sécu- 
rité, et elle jeta le fondement des libertés nationales par 
ce qu'on a nommé Taffranchissement des communes. 
Dès le XIV® siècle, plusieurs de ces descendants d'une 
iUce asservie étalaient, non sans orgueil, dans de riches 
cités industrielles et commerçantes, une opulence qui 
faisait envie aux seigneurs et aux princes. Ainsi on ra« 
Gcnte ,que, dans une importante ville de Flandre, enrichie 
t^ar la laine, la femme d'un puissant roi, Philippe le Bel, 
^*écriait, à la vue de ces belles bourgeoises mises avec 
^xi faste opulent : « Je croyais être seule reine, et j'en 
^ois ici par centaines ! iî> Ces bourgeois continuèrent à 
^^heter la terre, qui, depuis les croisades, entreprises, vous 
^^ savez, pour aller à la conquête du saint tombeau de 
*^ ^sus-Christ, jusqu'à la Révolution, ne cessa guère de se 
"^^orceler. Qu'était-ce cela, je vous prie, qu'était-ce que 
'^^^ développement du tiers-état, sinon la propriété née 
•^e l'industrie et du commerce, la propriété mobilière, 
^^^mme on dit, qui se posait en rivale de la propriété 
^•éodale? Pour combien ne faut-il pas compter dans ce 
^rand événement, dans cette puissante transformation, 
i'or et l'argent, si mobiles, si propres à se dérober aux 
exactions, si bien faits pour les expéditions lointaines, 
^i universels par leur nature ! Leur acquisition, due au 
Travail, à l'habileté, contre-balança la puissance de la 
torce brutale : les lumières se développèrent avec la ri- 
chesse et les accroissements de la liberté ; la science, la 
philosophie, les lettres s'élevèrent à côté de Tindustrie, 
et c'est ainsi que le |iers-état,montanl saxvs e^^^^^^tSX. 
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civilement et politiquement la place qui lui était due ; 
c'est ainsi que furent renversées, pour ne plus se rele- 
ver jamais, en 1789, les vieilles forteresses du privilège! 

Que faut-il penser maintenant de cette accusation in- 
tentée à l'argent, d'exploiter les travailleurs en donnant 
lieu à ce qu'on nomme Yintérêt du capital? Ce que nous 
avons dit précédemment établit déjà que, Iofb même 
que l'argent n'existerait point, l'intérêt des choses utiles 
dont un prêteur ferait l'avance, n'en «ubsisterait pas 
moins. Celui qui avancerait à son voisin dix hectolitres de 
froment, voudrait être indemnisé de la privation qu'il 
s'imposerait, et du risque qu'il courrait de ne plu» revoir 
ses sacs de blé, tout aussi bien que celui qui pfôte une 
somme de 200 francs. 

Mais, a-t-on dit, l'intérêt deTargent est Injuste, contre 
nature; au bout d'une année, vingt pièces de cinq francs 
mises dans un sac n'ont au grand jamais produit une 
vingt et unième pièce* Cela prouve, diUon, la «térilité 
naturelle de l'argenti Puissance étrange des appa- 
rences : on oublie que l'argent est un instrument de prth 
duction. Sans doute, l'argent oisif ne produit pas ; sans 
doute encore, avec de l'argent vous ne labourez pas, 
mais vous achetez des charrues qui labourent; vous nfe- 
filez ni ne tissez avec de l'argent, mais par lui vou ^ 
achetez des machines qui tissent et qui filent. Et 1j^ 
preuve que l'argent est ou peut être productif, c'est qu»--^ 
celui qui l'a emprunté en a su tirer une plus-value. WZ 
restitue intérêt et principal, et il a en outre son bénéfic^^ 
Voilà comment l'argent est stérile! Il l'est à la façon dr^ 
grain qui, grâce à des soins Intelligents et à des cinar-i 
constances propices, produira la moisson. 

Détruire, si c'était possible, l'intérêt du capital, ce se^ * 
rait détruire dans le cœur des travailleurs la vertu 
l'épargne. Ce serait, par conséquent, couper court à LC 
formation du capital môme. Or, qu'est-ce que le capital 
C'est la substance sur laquelle vivent les masses, 
capital c'est l'ensemble des instruments de travail, 
sont tous les moyens qui préparent à l'humanité T 
vivre f le vêtement, le couNetV.^ ofest. enfin le fonds d^ 
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^^^laires qui s'élèvent, vous le savez, en raison de ce 
^ï Vae le capital est plus offert, et le travail plus demandé. 
Et cela est si vrai — permettez-moi d'insister sur un 
^iDint si important — qu'à un certain point de vue, on a 
soutenir que les travailleurs étaient plus intéressés 
ae les capitalistes eux-mêmes à ce que le capital aug- 
entât. Plus le capital augmente, plus baissent les pro- 
^s des capitalistes se faisant concurrence, plus le capital 
^t forcé d'adoucir les conditions qu'il fait au travail, 
% d'accepter les siennes. Le capital qui s'accroît, c'est 
■.ntôrôt qui décroît, et la baisse de Tintérêt est émi- 
nemment favorable à Tesprit d'entreprise. Elle a été 
"^^^omparée par un grand homme, ami des masses, dont il 
"^^ voulait assurer le bien-être, et qui tomba du ministère^ 
C3US Louis XVI, parce que cette pensée était odieuse aux 
:rivilégiés, elle a été comparée par Turgot ix la mer qui 
^ retire, abandonnant de nouvelles plages h la culture. 
Ainsi, sachez-le, l'intérêt de l'argent ne doit pas être 
«ulement envisagé par les sacrifices qu'il coûte, mais 
ar les efforts qu'il suscite. L'homme ne travaille pas et 
e- s'exténue pas au travail sans stimulant, c'est-à-dire 
^uis intérêt. Quels que soient les systèmes d'améliora- 
Lon qlie l'on puisse vous proposer, en vue de votre 
onhèur, il faut que le capital se développe, car nous 
'avons pas d'autre moyen de domination sur la nature, 
t d'autre source de bien-être. Tout ce qui ôterait ces 
timulants au désir de former du capital, se tournerait 
ontre les masses, c'est-à-dire contre vous. 
Il y a infiniment plus qu'autrefois de propriétaires et 
'entrepreneurs grands, moyens et petits. L'argent n'y a 
as nui, il n'a pas mérité les reproches d'engendrer la 
^>.iisère et les inégalités funestes. Il a môme contribué 
11 progrès social, mais ce dernier fait a besoin d'être 
:xpliqué et serré de plus près. L'argent qui porte inté- 
t, avons-nous dit, ne prend rien aux travailleurs. Est- 
e donc tout? Que serait le travail dans une société où 
n prétendrait se passer de monnaie métallique? Faut-il 
roire, avec quelques réformateurs contemporains, que 
^ ^ maisse des travailleurs y gagnerait, en cessant d'avoir 
n face cet affreux tyran, comme on Vap^eWa"^ C^^^V» «viî 
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ce second point que je vous demanderai de vouloir bien 
fixer votre attention. Je ne vous dirai rien d'ailleurs que 
le bon sens ne puisse comprendre aisément. 



II 



La théorie vraiment exacte du rôle joué par l'argent et 
Tor monnayés est assez nouvellement répandue dans le 
monde. Elle ne date guère que du dernier siècle. Peut- 
être êtes-vous surpris qu'une chose aussi familière que 
la monnaie n'ait pas été plus tôt bien comprise et expli- 
quée. Je vous répondrai que rien n'est plus ordinaire. 
Les phénomènes les plus familiers sont souvent les der- 
niers qui soient bien connus. La loi de Fattraction a tou- 
jours régi Tunivers, et elle n'est connue .que depuis le 
grand Newton. C'est depuis peu de temps que Ja dia- 
leur, la lumière, l'électricité, le magnétisme nous ont 
révélé une partie de leurs mystères, et la chimie est plus 
récente encore que la physique. Elle est, comme la 
science économique, un fruit du siècle dernier .Aujourd'hui 
même, croyez-moi, on embarrasserait encore plus d'un 
millionnaire, en lui demandant une définition bien exacte 
de la monnaie en sa possession. Il ne tient qu'à nous, 
qui sommes moins riches, d'être plus savants. Faible con- 
solation, direz-vous peut-être, répétant avec le coq de la 
fable : le moindre grain de mil seraitbien mieux mon affaire. 
Si vous saviez tout ce que les erreurs sur la monnaie 
ont entraîné de souffrances pour la masse, ah ! vous ces- 
seriez de tenir ce langage. 

Permettez-moi encore ici de vous rappeler le mal que 
peuvent vous faire l'ignorance et Terreur. J'ai déjà dit, dans 
des entretiens analogues à celui-ci, que jadis l'opinion 
la plus répandue, c'était que la monnaie n'est qu'un 
signe de convention, sans valeur intrinsèque. C'était 
l'Etat qui, croyait-on, du moins en théorie, donnait à la 
monnaie sa valeur. Gela devait conduire à altérer la 
monnaie. Aussi ne s'en fit-on pas faute. Les gouverne- 
ments altérèrent si bien la monnaie, pour avoir plus 
avec moins, que la livre dw lew^s de Charlemagne, qui 
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^sait réellement une livre d'argent fin, n'en était plus, 
"%^ant la Révolution, que la quatre-vingt-septième partie, 
ne représente aujourd'hui notre franc. Il en a été de 
ême de l'ancien maravédi d'Espagne qui, dans le 
rincipe, était d'or et valait environ 18 fr i la royauté es- 
agnole crut pouvoir le transmuter en argent, puis en 
^vre, en lui conservant une haute valeur nominale, et le 
aravédi est successivement tombé jusqu'à ne plus va- 
ir que 1 c. 4/2. Eh bien! ceci vous intéresse directe- 
ent : quelle était l'influence ^exercée sur la condition 
u peuple par ces altérations de monnaie? Elle était dé- 
lorable à deux points de vue. Premièrement, la monnaie 
L e dépréciant parla quantité, tout ce qui s'achète renché- 
Sssait; secondement, les salaires ne suivaient que tar- 
ivement, et quelquefois fort incomplètement, cette 
.iigmentation des prix. On ne comprenait pas bien ce phé- 
omène de l'augmentation des pHx, et les maîtres ne 
e montraient pas pressés d'accroître la paye des ou- 
""«^xiers. Ce qui nous fait soupçonner que les rois sa* 
^^*^«ûent pourtant ce qu'ils faisaient, c'est que, outre le se- 
iret qu'on donnait ordre d'observer dans ces opérations 
^loyales, ils payaient leurs créanciers en monnaie 
, et voulaient que l'impôt fût payé en monnaie forte. 
^ en souffrait? Tout le monde ; mais, je vous le répète, 
partout les pauvres travailleurs, qui vivaient de salaires, 
^ €;. sur lesquels retombait presque en entier le poids de 
l>*m mpôt à cette époque. 

Le papier-monnaie dérive delà même erreur : seulement, 
^Dur rendre le signe plus économique encore, au lieu 
^ mettre un peu d'argent, on n'en mettait plus du tout. 
Combien encore de conséquences désastreuses pour le 
lE^^uple résultaient de ces idées fausses sur l'argent qui 
^^^nt contribué à attirer contre la monnaie de violentes cri- 
^i^ues, comme si elle était responsable de tant d'erreurs 
t. de vices! 
Faut-il que je vous rappelle que les peuples s'arme- 
nt les uns contre les autres pour la possession de Tor 
de l'argent? Au lieu de développer parallèlement leurs 
^ssources, ils se disputaient les métaux précveATk. Ves^ 
iraient dans un état d'kostilité permaïieTi\.e.^'eiiL'aL%*^^«ûX. 
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de même rimportanoe de ce genre de richoefle^ les gou* 
vernements s'opposaient au courant des importations^ 
qui fournissent au travail et à la subsistance du peuple 
tant de matières. Importer, c'était acheter, c'était se 
dessaisir de ces métaux précieux. On ne voulait donc 
qu'exporter ses marchandises chez les étrangers pour 
soutirer leur or. Système contradictoire et qui se dévo- 
rait lui-même, car tous voulaient en faire autant. 

On s'exagérait le rôle de l'argent, et maintenant on 
parle de n'en plus avoir ! Réalisez donc par la pensée, tra^ 
vailleurs, cette belle suppositioUi Nous voilà dono foroés 
de nous servir pour intermédiaire des échanges de telle 
ou telle denrée, par exemple, de blé, de tabac. Q'est œ 
qu'on lit en Virginie autrefois, où le budget môme était rô« 
glé en tabac et arrêté, en 1748, à 60,000 livres, à raison de 
2 pence la livre; on voyait le tabac croître jusque dans 
l'intérieur de certaines villes ; on en multipliait la culture 
dans les jardins ; c'était la monnaie qui poussait sous les 
yeux des habitants ; on la soignait, vous pouvez le (»y)ire« 
Ou bien reviendrons-nous au troo en nature? C'est ce 
qu'on a proposé sérieusement il n'y a pas longtemps en- 
core, et je n'ai pas besoin de vous montrer longuement 
le beau sort que cela vous ferait. La description des in- 
convénients' du manque d'une monnaie commune a été 
faite bien des fois. Vous désirez du blé et vous avez du 
vni ; vous portez ce vin, ce qui est peu commode, chez celui 
qui a du blé. Vous avez du vin, mais c'est de viande qu'il 
a besoin, ou bien encore il a besoin de beaucoup moins 
do vin que vous n'avez besoin de blé. Ou l'échange ne se 
fera pas, ou il se fera incomplètement, et vous voilà en 
quête d'un nouvel amateur devin. Que de démarches ! que 
de pertes de temps ! Mais que sera-ce si vous possédez 
des objets indivisibles, ou auxquels la division fait perdre 
la plus grande partie de leur valeur? Sont-ce des meubleis 
que vous avez ? Gomment, avec un secrétaire, vous pro- 
curerez-vous les menus objets de consommation? Pou- 
vez-vous offrir aux fournisseurs un quart de fauteuil? 
Vous possédez un bœuf, un mouton ; pouvez-vous acheter 
des chaussures, des bas, des chapeaux pour la valeur d'y^ 
bœuf ou d'un mouton ? On peut les tuer, dit-on, et 
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dft tous, son caractère, ôtant dé servir àlaïUniêèiaàiB 
universel dans les échangés. Pour oeU^ U ftndira d'iAkord 
qu'elle ait une valeur par elle-qiéina Quand Je Vbm une 
pendule, une bibliothèque, âO mètres de soie (bow 
supposions toujours que ces objets sont ooniuui dans 
Jupiter ou dans Mars), je suis bien aise qu'on ûie remette 
entre les mains autre chose que des ooqniUés ou du 
papier. Je veux un iqwtDokiU qui oonslitne réieXimmIt un 
payement intégral, et non une simple espéranœ d'être 
payé un jour en valeurs égales. Une monnaie lUte Ane 
substance ayant une valeur intrinsèque, dîme nîMIàre 
qu'on empMe à divers usages, une manktmâiÊe «ynot 
son cours, en un mot, sera donc une cond ittoa p é c p e- 
saire pour une bonne monnaie. Gela suiBrart-ilY S| tf«|t 
une denrée lourde, encombrante, de peu de valeïBNrt voilà 
lès transactions exposées de nouveau h tous les ioooo- 
vénients signalés plus haut.- D fiiodra donc qaé oelte 
monnaie ait une grande valeur sous un pettevolome. 
Mais si c'était une masse compacte, ne pouvant dira 
partagée sans perte, ne seraitAse pas un antre déteit 
tout aussi gteve? Par exemple le diamant ne senit-il 
pas impossible comme monnaie? 8a valeur est drop 
grande pour les échanges ordinaires, et, divisé en qoatis 
ou cinq parties, il perd forcément au delà du quart et du 
cinquième de sa valeur totale. Il est donc vivement à 
souhaiter que la substance, dans laquelle elle est faite, 
puisse être divisée assez facilement, sans qu'il résulte 
pour les parties dont elle se compose aucune perte d( 
valeur, et de manière à pouvoir se proportionner à Tétea 
due plus ou moins grande des échanges. Valeur rédlf 
sous une faible étendue, qui la rende portative, sub/ 
tance divisible, se prêtant commodément aux^transactio! 
les plus vastes et les plus minimes, voilà des conditic 
nécessaires ; ce ne sont pas encore les seules. 

Qu'arriverait-il si cette monnaie était susceptible 
se corrompre? Elle se déprécierait entre les mains 
possesseur, comme la neige fond quand on la pressa 
les contrats seraient dépourvus de toute sécurité; 
plus, on perdrait au moment même de Tachât toute 
titude de posséder un équivalent réel. Le but qu 
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hUinabi n'SjflttjtoBotn de rien hnài^ner. Lh «ntnlllBi de 

la tem ctmtiôiïent ces sulntiuraM dooMr )feB t(M}le# tes 

daabtift rei;ijd<«8 i>0Ur BWVtr Adx bvllHOttolU InvndDM. 
Leé méianx prèdeux existaient, a nom fiOftitlIltm la 
nudA de bleu dans la oansLilution <^<^iflHHl^H|M 
gaplsattion dû corps hnmaîn, sera-ce do^^lB^I^P^K 
fUblesse de nc^re Beprlt ou une diitiinuUon de la grsa- 
denf- divine que de voir une inlenlion providentielle dans 
TextatenCe de ràb dei^ mélaux, les seuls, remarquez-le 
Um» qui Boietit Spires au£ échanges? Si Dieu, dans ses 
déorMs dtetiUls, K Yonld que la société humaine existât, 
ehMi doâo labsorde dâ supposer qu'il a préparé ce qui 
dSvidtf iXHiA04i^,dt<|iie la monnaie, ainsi que le langage, 
^n^ tfael^toitOTâjôUtété du moins rendus posslblGS par 
A brevoyinte BaKeSBe qui en a fourni les moyens et 
(Mé M koatÂrfatilt 
' &eMtterft.4.0Â à smitÙifrBbcorâqWl'ari^lllÙ^W 
traïstlètïâXtr«Ta&leun1 tneta-lnm aoecM^Oâ fiMM 
Jouetu Mie Wieà lanuMBelnâBabietaanstailfObat 
seraie&i le» «cbangesti^ en bénit atusl Vé^Otao^ 

Qu'y wirail-Ù en de ptoB dittcOe «tue l'JvaiqpM «h I» 
ture , touleà les denréeâ étant soBO^ptlblei de m ^tttt 
plus ou moins vite, toutes étant Sontailaet li VjÊ^mçÊtt 
sans iKirDe des vicissitudes du commercet 

Faut-il que j'examine encore cette objection? l'argM 
diviseles hommes.Erreur ; ce s ont les Intérêts qui divlsen. 
par lui-même l'argent tend plutôt au rapproctiement. 
unit les classes par les profits, par les salaires, qu'il sol 
sous une forme commode. Il unit les nations. Il est a 
mopolite de eâ. nature. Il n'a d'autres limites que câl 
du monde même. Lo travail dans l'univers entier re< 
par cet agent rapide, accepté de tous, un immense é' 

Ehtne sufSt-il pas que je' vous cite les râvoIuU< 
Que se passe-t-il quand l'argent vient à disparaître, 
. raréfier ïil'excèsîTout languit ; le travail se resserre; j 
d'esprit d'entreprise ; le commerce est suspendu; te 
corps social parait comme atteint de marasme, et ce 
frappé d'atonie dans ses ressorts les plus essentiels, 
alors que les sociétés aux abois recourent à un moyei 
l'abus est bien près de Vusage et dont l'économie 
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Vouloir une le bien-être d'arrangements , dont des 
bons de papier seraient la hase, oui, Messieurs, c'est une 
entreprise aussi chimérique que l'était l'anlique recher- 
che de la pierre philosopliale. La transmutation du pa- 
pier en argent, ah I cela n'est pas moins hors de notre 
puissance que la transmutation des métaux vils , par l'al- 
chimie, en métaux précieux! Au-dessus de l'argent nous 
mettons le travail ; et, après avoir prouvé que le travail 
en reçoit beaucoup de secours, nous nous hâtons de 
proclamer qua le travail crée ou aide à créer jusqu'à la 
valeur de l'argent. Le travail est la condition primitive 
d'acquisition de la ricliesse; l'argent même ne fait 
pas exception, malgré l'apparence, à cette loi générale, 
qui est et restera la loi de l'humanité, du premier jour 
jusqu'au dernier. Cet argent a coûté, sachez-le, îmmen- 
eément de travail et de capitaux, et on peut même dire 
que sa valeur ne ftùt que représenter h peu près les 
avances nécessaires, pour l'exploration, souvent inthic- 
tueuse, des mines, pour leur exploitation si coateose, 
pour les frais qu'exigent le transport des mâtanx et 
leur transformation en monnaies. < Les vrsdes mines du 
Pérou, disait Sully, sont le labourage et le p&turage.» Oui, 
etcesontaussila persévérance, l'habileté, lapuissancede^ 
mécanismes et des procédés perfectionnés ! Ces mines, c^s 
n'est pas le hasard qui les trouve, ce n'est pas l'aveugla 
fortune qui les distribue. On ne se les dispute pas le^ 
armes à la main, et jamais la violence des bourreaux e-^ 
le Dieurtre des victimes ne les ont souillées de sany^ 
C'est en nous que sont ces trésors ; c'est l'instruction qi^ 
les développe; c'est une volonté courageuse qui les me^ 
' en valeur. Le magicien qui a défriché les forêts, combi J 
les vallées, percé les monts, rendu les rivières naviga^E 
blés, utilisé les chutes d'eau, traversé les mers, sillonn.^ 
de routes les continents, imposé & la vapeur le soin dtf 
vôtir et de transporter l'humanité, confié à l'électricit:^ 
invisible la tâche de faire communiquer entre elles l^S 
pensées des hommes, d'un bout à l'autre de l'univers, c;^ 
magicien a bien pu se servir de l'or comme de tout aut^ 
levier, mais la source de sa puissance est en lui-mêmf 
l'esprit humain est son nom ! L'esprit humdn s'app 
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institué pour récompenser les plus heureux efforts ac- 
complis SOUS riirfluence généreuse de cette pensée phi- - 
lanthropique et civilisatrice. 

Ainsi, il est vrai de le dire àPhonneur de notre temps, 
il ne sépare pas ce qui doit rester uni, Fintérèt porté 
aux résultats du travail et celui qui s^adresse aux tra- 
vailleurs eux-mêmes. Il ne fait pas de la puissance de 
Fesprit humain, s'exerçant sur la matière^ un pur ins- 
trument de raffinement pour les besoins et les fantaisies 
de quelques hommes opulents; il s^efforce d'en tirer ces 
sources abondantes qui, inégalement sans doute, mais 
avec une libéralité toujours croissante, se répandent 
dans tous les rangs, et font goûter au travail honnête ces 
jouissances du bien-être, où il trouve sa récompense lé- 
gitime et son plus sûr aiguillon. 

Aussi entend-on parler de tous côtés des arrange- 
ments économiques, qui, dans notre état social, peu- 
vent le plus profiter à la classe ouvrière. C'est le thème 
adopté par une foule d'écrivains. Allons plus loin : 
doit reconnaître que jamais rien de pareil ne s'était 
dans le monde. Qu'on prenne telle époque de l'histoire^ 
qu'on voudra, je m'en porte garant devant vous, non, rieim 
de semblable ne s'y rencontre. La préoccupation, de venu^j 
générale, de la condition des travailleurs, occupant à c&c 
degré les penseurs, les gouvernements, les particuliers^ 
est, sachez-le, un fait qui caractérise notre siècle entr»n 
tous, qui ne le distingue pas moins, au point de vue soo> 
cial, que ne le distinguent, dans Tordre des choses majs 
térielles, les chemins de fer et les télégraphes électrLir: 
ques. L'attention, non contente de se porter vers t^- 
perfectionnement, embrasse dans son ensemble et scruta J 
dans son fonds le plus intime le problème du travail m: 
Elle s'est attachée non-seulement au degré de rémunéraâ^ 
tion, mais à ses modes. Un mot nouveau a retenti, celu-^ 
d'associalion. Le salariat a été mis en cause. Il s'e^^ 
déployé, dans cette controverse qui dure encore, beauK^ 
coup de talent et trop de passion. On commence au^i-* 
jourd'hui à y voir plus clair. La discussion, et déjà un ^ 
certaine part d'expérience, ont fait justice des exagéra 
tiens en sens contraire. Comment nier encore la possi 
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On ft prétendu que le sahriul se confondait avec tai 
prolétariat, c'ost-fi-dire avec la misère permanente, sé-^ 
vissant contre une classe sacrifiée, destinée en guelqn^^ 
Borte à pulluler, car c'est le sens qu'exprime lo mot pro* 
lÉtariat verianldu latiû proies; il correspond k une époquq) 
oiile Iravailn'était guère en effet représenté que par deij 
esclaves et des prolélaires. ^e n'ai pas besoin dfti 
vous le dire : nous ne vouloi.w ,ias de prolâtariat. NouA 
ne voulons pas de classe qui, syatématiquemenl et à iw< 
mais, serait vouée & l'ignorance et au paupérisme. Uq»^ 
reusement le salariat n'implique rien de tel. D'abord il eofj 
absurde de faire du salariat lo synonyme de bas salsî*^ 
res, insuffisants h faire vivre lo travailleur et sa famillQu 
N'y a-t'ilpas aussi des salaires sufOsanlselmëmedes sw 
laires élevés? Or, je suis de ceux qui croient que 1$ 
salaire, cette part du travail) doit aller s'élevanL avec li^' 
dàveloppement de la richesse générale et le développa 
meut de l'ouvrier, de mieux en mieux mis à l'abri du tiç 
soin, do plus on plus l'iipproclié des cliieses aisées pfi 
l'instruction, l'épargne, la participation au capital. 

Mais denfandons-nous, avant tout, ce que c'est que 
salariat; pénétrons dans la nature intime du salaire» 
voyons si, en dépit des assertions contraires, ce a't 
pas 1" un mode de rétribution légitime et rationnel, pt 
sentant des avantages très-réels pour le travailleur ; 3* 
état honorable et digne pour la classe salariée; 3* > 
condition très-compatible avec la liberté et avec les; 
grès de l'^sance. 

Vous n'oublierez pas d'ailleurs — et c'est une ip 
que préalable qui a ici une grande importance — q 
salariat n'exclut aucune des formes si variées que 
sociation présente en dehors des sociétés de produ 
qu'il laisse subsister les sociétés de consommalic 
crédit mutuel, les diverses banquespopulaireB,les 
tés de secours, les assurances, c'est-à-dire la pa' 
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Touvrier? N'est-ce pas la sécurité qu'elle lui procure, 
c'est-à-dire le plus grand des biens? Y a-t-il rien à mettre 
au-dessus de cette considération d'avoir sur quoi comp- 
ter, soi et sa famille? Les capitalistes eux-mêmes, que 
nous venons de voir courir certains risques, ne s'assu- 
reront-ils pas eux-mêmes contre les mauvaises chances, 
soit en plaçant une partie de leur avoir à un taux d'inté- 
rêt bas, mais solidement garanti, soit en payant une 
prime dans quelque compagnie d'assurance? Tant la sé- 
curité est le premier des besoins! Tant il est dans la nar 
ture humaine de fuir l'aléatoire , ou, du moins, de ne lui 
abandonner qu'une part! On a observé avec vérité que 
c'est la principale raison qui fait rechercher les fonctions 
publiques, même les plus modestes et les plus médio-- 
crement rétribuées. On se dit qu'on n'aura plus à se - 
préoccuper de l'avenir; on renonce à faire fortune commet 
le commerçant, pour n'avoir pas ses soucis et ses in — 
quiétudes. 

Ainsi, voilà un point acquis : la combinaison dont u M 
s'agit est bienfaisante^ elle résulte du mutuel consente-^ 
ment des deux parties, elle n*en lèse aucune, elle profit^^ 
à la plus pauvre. Il faut bien qu'il en soit ainsi, puisqu^J 
ces plus pauvres se sont rarement associés, même quano^ 
à la rigueur ils l'auraient pu en mettant en commuera 
quelques avances. Ils Font fait quelquefois pourtant^ J 
Ainsi il existe encore aujourd'hui des associations dm M: 
pêcheurs. Ils ne deviennent jamais riches et tomben 
quelquefois dans un extrême dénûment. Un bon salaire 
même un salaire moyen, vaut mieux que cette associa- 
tion misérable qui court tous les risques imaginables, ex 
cepté celui de faire fortune. 

Passons à notre seconde proposition, à savoir que 1^ ^ 
salaire auquel on a voulu attacher je ne sais quelles — 
idées étranges de dégradation, est parfaitement digne e^^ 
honorable pour la classe salariée. Connaissez-vous rien d^ - 
plus noble, de plus admirable, quand on y pense, que c^ - 
mot du pauvre ouvrier qui revient chez lui fatigué le soir ^ 
« J'ai gagné ma journée ! » c'est-à-dire : « A la sueur d^^ 
mon front, j'ai mérité ce pain quotidien qui ne s'obtien -^ 
que par l'elTort j j'ai vaincu ma paresse et résisté aux ap^ 
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du fait dont il s'agit. Réduises; ces services à leur vrai 
caractère : vous les ramènerez sans peine à n'être que 
des travaux rémunérés soit à la tâche, soit à )a journée. 
Ce qui diffère, c'est bien plus la nature du travail que le 
mode de rétribution. Quant à la dépendance, tous sont 
entre les mains de leurs clients, et exposés aux chances 
de la concurrence. S'il y a quelquefois deux ouvriers pour 
une tâche, n'arrive-t-il pas assez fréquemment qu'il y ait 
aussi deux médecins pour un malade, et deux avocats 
pour un plfi^ideur? Ouvrier, on peut être congédié, Méde* 
cin, avocat, professeur, journaliste, on peut être remercié 
par ceux qui payent, c'est-à-dire écarté plus ou pioins 
poliment. Groyez-vous que la nuance qui sépare ces deui^ 
mots ait au fond beaucoup plus d'importance que çel)e 
qui distingue les salaires des émolument et des appainte* 
menU, auxquels il a plu ci'attribuer unç sorte de nobles^çi 
particulière? 

On pouvait tenir. Messieurs, à ces nuances delai^gage, 
quand le travail manuel, dans les classes les plus nom- 
breuses, quand l'industrie et le copAmerce, ds^o^ les ré* 
gions aisées de la société, étaient Tobjet des hautains 
mépris de ceux qui vivaient des fonctions publiques ou 
des professions savantes. De tels préjugés dérivaient de 
Tantiquité païenne, c'est-à-dire d'une époque oU le tra- 
vail appliqué à l'exploitation de la matière, était entre les 
mains de l'esclavage. Aujourd'hui, sous rinfluence du 
christianisme, le travail a été réhabilité à tous ses de- 
grés, en même temps qu'il a reçu partout ses lettres d'af- 
franchissement. La honte s'est reportée tout entière sur 
Toisiveté habituelle qui refuse de payer sa dette à la so- 
ciété. La dignité du travail, sous toutes ses formes, aussi 
bion que la solidarité qui unit tous les travaux, est le 
dogme fondamental de l'économie politique et de la ci- 
vilisation. L'union de toutes les parties du travail, qui les 
fait concourir à un môme but, par conséquent l'estime 
accordée à toutes les fonctions et à tous les grades dans 
cette grande armée, oui, Messieurs, voilà ce que vous 
enseigne réconomio politic\\xo -, cl sans être initiés à ses 
mystères, ne le comprenei.7.-vo\i8 pas aisément? Que de- 
vient le travail matériel, x*^^"^^ ^^^ \wmièves du travail de 
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rintelllgenoe? Est-ce qu'il ne manque pas de direction et 
de règle, aussi bien gue de fécondité? Et, sans le labeur 
manuel, les travailleurs de l'esprit, que deviendront-ils T 
Où seront et le loisir et Taisance nécessaires à Texercice 
de la pensée, à la culture de la science? Participants d'une 
môme œuvre, comment donc ne songeriez-vous qu'à 
vous renvoyer de mutuels dédains? Nous ne sommes plus 
au temps où Tépée méprisait la robe, où la robe mépri- 
sait la charrue, où la charrue et Tindustrie se méprisaient 
runel*autre,où les professions s'adressaient le reproche, 
les imes d'être grossières et viles, les autres d'être oi- 
sives et Inutiles. Sous l'empire de la division du travail 
entre les membres de la société, non-seulement dans 
une nation, mais d'un bout du monde à l'autre, tous les 
travailleurs ne forment plus qu'une vaste famille, où cha^ 
cun s'honore de la tâche qui lui est échue, et des liens, 
que rien désormais ne peut rompre, d'une glorieuse fra* 
"temitô 1 

Laissons donc pour ce qu'elles valent ces distinctions 
'^ïu'on voudrait rendre méprisantes, et, malgré quelques 
Jurisconsultes qui y tiennent, admettons que la dési- 
gnation de salaire ne le cède à aucune autre en dignité. 

Enfin, j'ai affirmé en troisième lieu que le salariat n'a» 

ait rien qui ne fût conciliable d'une part aveo la liberté^ 

l'autre part avec le progrés de Vaisance, * 

On a prétendu faire du salariat le synonyme de iyrannia 

td'oppremon. On Ta comparé à l'esclavage et au servage. 

ugez vous-mêmes si ce n'est pas là une pure déclama* 

'^ion. On vous appelle esclaves. Qu'est-ce donc que l'es- 

^Cslave? Écoutes, et dites si, entre vous et ce portrait, vous 

^^c*eoonnaissez l'analogie injurieuse qu'on prétend établir. 

'esclave, ce n'est môme pas un homme, mais une chose, 

n animal qui mange, mais qui ne touche pas de salaire , 

t qui n'épargne pas le pain de sa vieillesse *, qui se repro- 

uit, mais qui n'a pas de famille, car les noms d'époux 

t de père ne sont pas faits pour lui; que l'on bat, s'il se 

elâche ou se révolte ; qu'on emprisonne, qu'on met à 

ort, mais qui n'a aucun recours devant la justice ; car 

est hors la loi de l'humanité, et c'est cela môme qui 
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hi constitue esclave k perpétuité, dans sa personne et 
dans sa progéniture. El c'est à cet être éternellement 

I rivé à sa chaîne, qu'on vient comparer l'ouvrier en pos- 
session de tous les droits de l'iiomme et du citoyen, l'ou- 
vrier pouvant quitter son patron pour aller ailleurs, quitter 
même son état pour en prendre un autre, quitter sa 
localité, son pays, pour se rendre où le salaii'e plus 
élevé appelle les bras, l'ouvrier père, mari, capable 
d'arriver à la propriété par l'épargne I Eh Bien! soil, 
s'écrient quelques-uns, esclave, c'est trop dire, disons 
serf. Donc, ici encore, je demande : qu'est-ce qu'un 
serf? Un homme, sans doute, ce qui est un immense 

• progrés, un homme, c'est-à-dire un élre reconnu ca- 
pable de droits, mais mutilé dans l'usage de sa li- 
berté, llxé h la glèbe, capable de s'élever jusqu'à avoir 
une famille, mais sous des réserves humiliantes, sou- 
mis k l'arbitraire du seigneur , et, en échange de la 
corvée, recevant moins un salaire qu'une ration. On 
le soigne, dit-on, quand il est malade, par la mémo 
raison qu'on soigne le cheval el le bœuf de labour. On 
ajoute qu'il n'apas de souci du lendemain. Et c'est Ifi 
ce qu'on nous présenterait comme digne d'envie! c'est 
ce prétendu bien-être, qu'il me serait bien facile de 
réduire à ses vraies proportions et trop souvent à néant 
Mais ce bien-6tre, fût-il aussi réel qu'il est (^imérïqiu 
vous ne voudriez pas l'acheter au prix de votre UbenrU 
Vous ne voudriez pas qu'on vous dispens&t des nobif 
soucis de la prévoyance. Il n'y a pas de compensatii 
possible pour qui, étant homme, abdique et se I 
brute. 

Je çaia l'objection que vous faites. Vous dites bien s 
vent que, dans les stipulations avec le capital, le ssihtri^ 
placé dans une condition inférieure, parce qu'il ne'j 
pas toujours attendre, et qu'il est souvent moins eà 
d'imposer la loi que delà subir. Eh bien! je vous de) 
derai si cela tient au mode de rétribution, au sab 
Non, cela tient à ce que l'ouvrier n'a pas- encore i 
su se constituer une épargne. Est-ce que c'est le sa' 
qui crée cette situation? non, loin de Ift; il en at 
iW inconvénients, puisque le salaire représente 
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lion qui existe entre la population el le^ 
pulatiou, je n'entends ici que les rang^ 
borieuse, ou plutAt de ceux qui donu^ 
loyer; et par capital, seulement le capitj 
pas le capital circulant tout entier, m^ 
de ce capital qui e&t consacrée au paye^ 
d'oeuvre, à quoi il faut ajouter les (oodsii 
partie intégrante de ce capital, sont do^ 
d'un travail, ^comme ta solde des miUl 
des domestiques , et les appoinlemei) 
autres travailleurs improduotirs. » Et aillj 
pas la quantité de l'accumulaliou ni de il 
importe à la classe laborieuse; ce n'est pq 
tmit des fonds destinés à ôtre distribi^ 
leurs; c'est bien plus le rapport de ce | 
des travailleurs qui doivent se le pai'tager, 
classe ne peut s'améliorer que si l'on aj 
tion à l'avantage des ouvriers; et tout j 
leur intérêt, qui ni: repose pas sur cett^ 
point de vue de la durée, qu'une pure illa 

On est parti do Ifi néanmoins, fort A toi 
System aliquement les profits aux salaira 
capital. 

Voici, a-t-on dit, le prix d'un produU 
propriétaire prend sa part sous ie nont 
foyer; le gouvernement revendique la i 
forme de l'impôt; le capitaliste y parlîol 
ou le profit, le travailleur par le salairt 
les autres éléments, plue le oapitalîsts , 
il restera au salarié -. le bien de l'un fait | 
l'autre. 

Nous répondrone : d'abord le capital 
travail passé, et non plus en matière éoj 
aucune chose de ce monde, on ne peti 
passé, le lien uni unit le flis au père. < 
s'agit pas de savoir si, dans un prix dd 
capital a pour lui, le travail jie peut li 
temps ; mais si cela, comme on le prëted 
là un intérêt opposé. Or, la preuve du c 
Sur un prix é\£0.\ &,10, le capital, BUPE 
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pourrait démontrer que la moyenne de la main-d'œuvre 
s'est élevée de 25 à 50 0/0. En même temps, le prix de 
plusieurs des denrées les plus nécessaires à la vie, 
toutes presque, excepté le loyer, au lieu d'augmenter, a 
subi une diminution très-réelle. Cette réduction, pour le 
blé notamment, ne saturait être évaluée au-dessous de 
15 à 20 0/0. Gela veut dire que, grâce aux progrès de 
la science et de l'industrie, avec la même somme de tra- 
vail, on produit aujourd'hui davantage. Cet accroisse- 
ment de la production, déterminant le meilleur marché 
dés produits, profite surtout à la main-d'œuvre. L'ou- 
vrier voit s'accroître, sous une double forme, le salaire 
qu'il reçoit : la somme est plus forte en argent, et cet 
argent, appliqué aux nécessités de chaque jour, lui pro- 
cure plus. £n un mot, une journée de travail achète plus 
de choses qu'autrefois. 

Vous dirai-je qu'on a distingué le salaire, en n^cessotre, 
— celui au-dessous duquel la misère commence, — nominal 
ou en argent — réel ou en nature, c'est-à-dire conférant un 
certain pouvoir d'achat. Il est clair que c'est le dernier 
qui importe. L'élévation du salaire réel mesure celle du 
niveau de la situation des travailleurs. Dire qu'ils ont le 
salaire nécessaire, quand ils ne meurent pas de faim, 
est encore une interprétation peu exacte autant que peu 
humaine. Le salaire nécessaire exprime le niveau de 
l'état civilisé. Il comprend une certaine moyenne d'ai- 
sance et la satisfaction de certains besoins tels que l'é- 
ducation. Il doit suffire à l'épargne. 

Vous dirai-je encore qu'en général l'économie poli- 
tique condamne les tarifs, qui prétendent régler les sa- 
laires d'une manière fixe ? Ils ne tiennent pas suffisam- 
ment compte de la valeur relative des ouvriers. Ils 
cessent, au bout d'un certain temps, d'exprimer la réa- 
lité des besoins de la vie, et l'offre et la demande du 
travail, dont le jeu est si mobile. Ils amènent des con- 
flits entre les patrons et les ouvriers, quand il s'agit 
de les remanier. Sauf rares exceptions, les tarifs doivent 
être condamnés, comme toute prétention de soumettre 
le prix du travail à un maximum ou à un minimum. Le 
salaire doit être l'objet d'une convention de gré à gré. 
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price. L'association peut le compléter, créer à côté de lui 
une nouvelle forme et un nouveau mode de rétribution ; 
elle ne le remplacera point. Ge n'est pas seulement la di- 
versité des natures qui s'y oppose, c'est la diversité des 
industries et des travaux, dont un certain nombre parait 
absolument incompatible avec Fassociation. Et qui ne 
voit d'abord que la grande industrie, avec ses fortes exi- 
gences de capital, d'agglomération, d'unité, s'y prête in- 
finiment moins que la petite? Et les bois, et la Vigne> et 
la plupart des cultures I Est-ce matière d^association bien 
facile ou même le plus souvent possible? Je ne veux pas 
entamer de tels sujets. Qu'il nous suffise, dans cette 
première partie, d'avoir fait entendre quelques Térités 
utiles. Nous n*ayons rien exclu. Nous n'avons pas mis de 
bornes aux justes espérances des classes ouvrières, à 
leurs aspirations vers le mieux. Surtout noUs n'avons 
proposé aucune entrave à leur liberté. Entre deux fbrœs, 
qu'elles fassent leur choix. Nous ne leur imposons au- 
cune solution. Nous leur proposons sincèrement ce qui 
nous apparaît comme la vérité. Or, il arrive le plus sou- 
vent que la vérité est plus large et plus variée que tous 
nos systèmes. L'uniformité n'est pas toujours un bon 
signe pour une doctrine. Où nous ne supposons qu'un 
seul moule, qu'un seul type, la nature en a mis plusieurs. 
Pourquoi n'en serait-il pas ainsi pour les combinaisons 
qui s'appliquent au travail et au bien-être? 



II 



C'est maintenant l'association que je voudrais faire 
comparaître devant tous. Mais quelle association? L'as- 
sociation présente en effet bien des formes, éminemment 
salutaires et profitables, pourvu qu'elles soient em- 
ployées à propos et maniées avec prudence. Il est clair 
que, dans une comparaison avec le salariat, il ne saurait 
être question que de l'association en vue de produire, de 
celle qui, identifiant le capital et le travail dans les mê- 
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le bon devenir meilleur, l'ouvrier médiocrement sage et 
laborieux gagner au contact des autirrâ tiavaUlears. Plu- 
Bieurs associations en Angleterre, en Frasce, «nt pré- 
senté ce spectacle. Voulez*vou8 Inspirera llK>aime)eis 
résolutions fortes et les efforts fructueux? intéretosei^e 
h sa propre destinée. Le salaire le fait, c'est inçontesti^ 
ble; le travail à la tâche y réussit mieux encore que te 
travail à la journée; mais Tassociation convenablemeDi 
pratiquée n*y parvient-elle pas mieux encore? L» ioUiat 
quine répond que de lui-^méme peut ftdbliTi mais le sol- 
dat qui répond du salut des autre»;» faiblit^? Ne. ser^rtril 
pas d*autant plus courageux que< l'espoir de l'aivaiMie- 
ment brille davantage à ses yeux? 

n y a donc dans rassodaticm» qu'elle porte <m s^ la 
dénomination de société coopérative, un méteage «fflnlé* 
rét personnel et de'point d'honneur, et OBapojPqi^.ilis 
travailleurs les uns par les antres, qui sont» «nroeitabis 
cas, des sources de succès. L'individu-^en ealià^te.loiB 
plus solidement trempé et mieux discipliaé. Monlemenft, 
la combinaison a ses avantages. ËconoîBdquementi eBe 
peut en offrir qui découleront de ceux-là. . ■.•.,., 

Et maintenant, je répète pourtant la . questlpôt da.toiit 
à l'heure, non pour vous détourner, mais pour vous fiUre 
réfléchir : Tous, vous sentez -vous aptes à cet assujettis- 
sement d'un nouveau genre? Tous, ètes-vous prêts à ac- 
cepter cette surcharge d'efforts et de devoirs? Tous> 
êtes-vous d'humeur à faire et à accepter cette surveil- 
lance de vos n\œurs? Pas un partisan éclairé de l'asso- 
ciation qui, aujourd'hui surtout, ne le reconnaisse; car 
s'il y a eu des expériences favorables, il y en a eu plus 
encore de fâcheuses ; pas un psgrtisan, dis-je, éclairé et 
sincère de cette forme de travail qui ne le reconnaisse- et 
ne le proclame hautement : pour assurer le succès de 
l'association, il faut des hommes d'élite. 

Voilà une première et sérieuse difficulté, convenez- 
en. Je dis difficulté et non impossibilité. Mais enfin il 
est bon de savoir au juste à quoi on s'engage , et qui 
donc vous le dirait, si ce n'est nous, hommes d'étude et 
de bon vouloir;, nous qui, parfaitement désintéressés, 
examinons en elles-mêmes les raisons que la science 
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nous présente, nous qui ne voulons ni vous irriter, »ni 
vous flatter, mais vous servir? 

Un autre point délicat, c'est l'unité de direction, sans 
laquelle nulle entreprise n'est viable. Ce qui fait l'avan- 
tage des entreprises ordinaires, c'est que le chef qui les 
conduit a seul la responsabilité de l'affaire à laquelle il a 
voué sa vie. lien est seul directeur et seul maître. L'intérêt 
àréussir estpour'lui immense. Fortune ou ruine, compre- 
nez ceci, voilà l'alternative. Si l'intérêt des travailleurs 
associés est grand aussi, pourtant il est collectif, et tout 
ce qui est partagé risque de s'affaiblir. Comment gou- 
vemera-t-on l'entreprise? Est-ce à la majorité des voix 
qu'on prendra chaque résolution? Quel germe d'anarchie 
et de dissolution! Quelles cabales ne menaceront pas 
Tassociation ! Quel murmure de la minorité étant ou se 
disant sacrifiée! Nommera-t-on un gérant? Ce sera d'or- 
dinaire le meilleur parti. Mais n'est-ce pas un nouveau 
maître qu'on se sera donné? Si on limite trop ses pou- 
voirs, si on veut trop le contrôler, ne le réduit-on pas à 
l'impuissance d'agir? On frappe d'une indécision mortelle 
la conduite de l'entreprise, qui exige à la fois de la pru- 
dence et une sage hardiesse. Enfin, les qualités qui font 
le bon travailleur sont-elles les mêmes qui constituent le 
négociant habile, entendu, se tenant au courant des be- 
soins, sachant même quelquefois les devancer et les 
éveiller, et conduisant sa barque au milieu d'une foule 
d'écueils? 

' Disons tout, l'association des ouvriers ne remédie pas 
aux crises industrielles; la baisse des salaires, pour de- 
venir la baisse des bénéfices, n'y prend pas un caractère 
plus adouci; c'est même le contraire qui a lieu; car l'en- 
trepreneur, le plus souvent, est mieux en état de sup- 
porter d'assez grandes pertes. Telle n'est pas la condi- 
tion de travailleurs ne possédant d'ordinaire que de 
faibles capitaux. Est-ce la concurrence que, fort à tort, 
selon nous, on prétend détruire, ou beaucoup atténuer? 
Eh bien ! c'est là une erreur. La concurrence subsistera 
plus âpre peut-être entre les diverses associations. Si on 
veut y obvier par une association plus générale qui em- 
brasse les associations particulières, on tombe dans un 
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état plus ou moins voisin du communisme qui réunit 
tous les inconvénients. On marche ainsi entre des 
abtmes. 

C'est là le revers de la médaille. C'est là le danger, à 
côté des avantages que j'ai signalés, et de ceux que 
j'indiquerai encore. Il ne faut pas se lasser de répéter 
que, dans les industries qui comportent la coopération, 
et quand celle-ci se compose d'éléments heureusement 
choisis, elle se recommande à divers points de vue. Elle 
tire l'individu de l'isolement excessif où il se trouve 
trop souvent. Elle forme des groupes moyens de 
producteurs, h côté des grandes agglomérations d'eu* 
vriers issues exclusivement de la puissance du capital. 
Les sociétés ouvrières peuvent même servir de con- 
trôle aux taux des profits et des salaires, dont elles in« 
diquent le niveau. Les associations emploient aussi des 
auxiliaires salariés. Elles montrent par là qu'elles ne sont 
pas aussi radicales qu'on veut bien le dire, et ces auxili* 
aires, elles leur attribuent en général la plus haute paye 
que comporte l'état du marché. Enfin, de tels groupes, à 
mesure qu'ils se forment, sont autant de foyers d'attrac- 
tion et d'imitation. La moyenne de la population labo- 
rieuse ne saurait qu'y gagner. Après une période d'en- 
gouement, quelques écrivains paraissent réagir aujour- 
d'hui contre l'extension du mouvement coopératif. C'est 
h tort. On peut lui crier : « Courage! » sans craindre 
qu'en somme l'expérience inflige des démentis trop com- 
plets h ce mouvement né dans les classes ouvrières; il 
veut être éclairé ; il no saurait être supprimé. 

Je vous ai dit que je ne me proposais pas d'en pré- 
senter l'historique, et do faire passer sous vos yeux la 
revue des sociétés qui ont survécu. Je dois pourtant vous 
en citer quelques exemples. On a fait grand bruit, et 
avec raison, du magnifique succès d'une association 
formée en Angleterre sous le nom des Equitables pion- 
niers de Rochdale, Quoiqu'il s'agisse là d'un succès excep- • 
tionnel, il me suffira d'en rappeler quelques traits pour 
montrer ce qu'il peut y avoir d'énergie féconde dans le 
principe d'association. Peut-être vous aura-t-on dit déjà 
que l'association de Rochdale a été fondée en 1855, pen- 
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Leeds. La farine étant une des denrées les plus de- 
mandées, on se trouva amené à construire des moulins 
à blé, puis des boulangeries. 

Le chiffre des ventes, Messieurs, est devenu considé- 
rable. Le moulin deRochdale, pendant le trimestre finis- 
sant le 17 juin 1865, avait fait pour environ 700,000 francs 
d'affaires. Une filature a été fondée aussi. Elle a tra- 
versé, non , d'ailleurs, sans de rudes épreuves, la crise 
de la guerre d'Amérique. En 1863, la filature et le 
moulin faisaient ensemble pour 6,500,000 francs d'af- 
faires. Quant à l'association de Leeds, que je viens aussi 
de vous nommer, partie de commencements moins 
humbles que celles de Rochdale, mais bien modestes 
aussi, en 1848, elle a vu, en dix années, le nombre de 
15 associée porté à 3,000 membres; elle a vendu pour 
1,500,000 francs de farine, et réalisé un bénéfice de 
62,000 francs, avec un capital engagé de 250,000 francs. 
Voilà de beaux chiffres, et que de détails intéressants 
j'abrège ou je retranche ! 

En Angleterre, les sociétés de production, quoique 
beaucoup moins nombreuses que les associations de 
consommation , ne manquent pas pourtant. On peut ci- 
ter : à Londres, des associations de forgerons, de fac- 
teurs de pianos, de doreurs, de cordonniers, d'ébénistes ; 
à Manchester, des sociétés de tailleurs, de chapeliers, 
de cordonniers, de tisserands en coton ; à Birstall, près 
de Leeds, et à Liverpool, les tailleurs; àBelmont, les fa- 
bricants de bougies; à Wolverhampton, les serruriers, 
etc. Cette nomenclature est loin d'être complète; elle 
suffit à nous montrer que chez nos voisins les sociétés 
en vue de produire ont pris un certain développe- 
ment. 

En France, où nous sommes beaucoup moins avancés 
que les Anglais pour les sociétés de consommation, 
beaucoup moins que les Allemands pour les sociétés de 
crédit mutuel, nos ouvriers ont paru se porter avec une 
prédilection marquée vers les associations de produc- 
tion dont je vous parle en ce moment. Cela tient en par- 
tie aux difficultés qui se sont élevées entre le capital et 
le travail, et qui ont été envenimées outre mesure. Dans 



240 ÉCONOMIE POLITIQUE POPJJLAIRÉ 

à faire sortir de ces observations aucune legon découra-» 
géante. Plusieurs de ces associations sont véritablement 
fort dignes d'estime. Parmi elles, je vous citerai Tassocia- 
sion des menuisiers en fauteuils, gouvernée par un- gérant 
unique, revêtu d'un pouvoir presque absolu; il a même 
donné son nom à cette société, qu'on appelle l'associa- 
tion Antoine, Elle possède un excellent personnel. Elle se 
recommande enfin par l'observation scrupuleuse des rè- 
gles qui établissent des rémunérations inégales pour des 
services inégaux. Cette association, débuta avec im 
capital social de 504 fr. 20, dont 369 fr. en outils et 
153 fr. 20 en argent. Or, elle possédait en 1857 un 
établissement d'une valeur de 400,000 fr.; elle avait 
môme perçu un bénéfice de 110,000 fr. pour les dix pre- 
mières années. A la même date, Tassociation des me- 
nuisiers en fauteuils comptait 68 associés^ dont 8 en 
nom collectif, 60 en participation et plus de 100 auxi- 
liaires. On doit accorder les mêmes éloges à V Association 
des ouvriers en limes, qui a commencé avec 14 ouvriers 
et un capital de 2,280 fr. en matériel, et à peu près 500 fr. 
en argent. Au bout de peu d'années, elle comptait 34 ou- 
vriers, dont la moitié en nom collectif, l'autre moitié 
en auxiliaires , et faisant 80,000 fr. d'affaires par an. 
Je signalerai de môme l'association des ouvriers impri- 
meurs qui, au nombre de quinze, acquirent le fonds de 
la maison Renouard, où ils travaillaient depuis des an- 
nées, et prirent le brevet de leur ancien patron. Une 
subvention de 80,000 fr. les aida à payer le prix, qui 
était de 90,000 fr. Cette florissante entreprise est une 
preuve que l'association ouvrière peut vivre et prospé- 
rer. Au reste, ces ouvriers typographes se montrèrent 
fort peu enclins tout d'abord aux idées utopistes; ils 
déclarèrent dans un langage ivès-propriétaire^ comme on 
eût dit en 1848, que leur but était de travailler pour pro- 
duire et d'épargner pour avoir. Leur projet de statuts por- 
tait que le gérant possède tous les pouvoirs du patron. 

La grande association des maçons, également fondée 
en 1848, sans aucun capital, est à la tête maintenant d'un 
capital de 256,000 fr. 

Les ferblantiers-lampistes ont réalisé un des succès 
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Les meilleures choses ont leur écueil. La tendance 
qu'a trop souvent manifestée l'association, c'est d'op- 
primer l'individu. Les corporations du moyen âge, qui 
ontsubeist^ jusqu'àla Révolution rronçaise, produisaient 
à un degré extrême cet efîet, qui n'a pas été seulement 
remarqué, au surplus, dans les associations indus- 
trielles. Les associations religieuses, les associations 
politiques, surtout lorsqu'elles revêtaient la forme de 
sociétés secrètes, ont présenté trop souvent le même 
caractère. L'individu qui y entrait ne s'appartenait plus. 
Engagé par des serments terribles, étroitement surveillé 
par ses coassociés, objet de leurs vengeances implaca- 
bles s'il montrait quelque faiblesse, il n'était plus qu'un 
instrument passif entre les mains d'une association 
mystérieuse. Qui pourrait dire que le compagnonnage, 
dont il serait injuste de contester les services, du moins 
dans le passé, n'a pas été la cause de plus d'une oppres- 
sion, quand ce ne serait que par le point d'honneur, 
qui engageait les individus des deux sociétés rivales, 
tes gavoU et les décorants, & se courir sus les uns aux 
autres? Combien de fois les coalitions, dont l'éoonomie 
politique a revendiqué la liberté comme un droit, tout 
en sachant les dangers que l'abus en peut présenter, 
n'onl-elles pas abouti {i exercer des pressions irrésis- 
libles sur les individus? Au moment 0(1 je vous parle, 
nous en recevons par les journaux une nouvelle et 
terrible preuve, qui dépasse tout ce qu'on avait w 
eu ce genre. Je vous ai parlé de l'Angleterre comn» 
du pays de l'association, et c'est un honneur qu'on n 
saurait lui refuser. Sur celte terre de liberté ' indivf 
duelle, l'association, sous toutes les formes, et se pr 
posant tous les buts, fleurit comme dans cette ant 
terre de liberté, les États-Unis. Pour là race an^ 
saxonne, tout est matière d'association. Eh bieni 
croirait-on? dans ce pays oti l'association et la 
bertô sont habituées & ftùre bon ménage ensemt 
il vient de se passer un fait auquel on serait tenté 
refuser toute créance, si, malheureusement, une so' 
nelle enquête et une publicité aujourd'hui europée 
. ne lui donnaient un retentissement extraordinaire 



214 ÉCONOMIE POLITIQUE POPULAIRE 

Prenez, quand vous avez le choix, ce qui n'arrive pas 
toujours^ il s'en faut, le salaire ou l'association. Mais 
que ce choix soit réfléchi, et si les circonstances ou 
des conditions favorables vous poussent vers Tassocia- 
tion, évitez avant tout d'aliéner votre liberté, » 



LE CRÉDIT POPULAIRE 



I 



Messieurs, 

Je voudrais aujourd'hui vous parler des services que le 
€rédit rend au travail, et des institutions de crédit établies 
3)lus particulièrement à l'usage des travailleurs. Je ne 
m'attacherai pas à faire ressortir, en commençant Tinté- 
zrôt qu'un tel sujet présente pour vous, au point de vue 
<ie votre avancement et de votre bien-être. Les dévelop^ 
céments dans lesquels je vais entrer vous feront mieuiç 
<îomprendre combien cet intérêt est grand, que des pré- 
liminaires, qui risqueraient de manquer de clarté. Je me 
Cornerai à faire un simple appel à vos souvenirs. Qui de 
^Dus ne se sQuvient en effet que peu de mots ont eu plus 
de retentissement que ce mot de crédit, à Tépoque de la 
Tôvolution de février 1848? Dans les rassemblements qui 
se formaient sur la voie publique, comme dans les réunions 
politiques, qui tenaient à cette époque leurs séances tous 
les soirs, une des idées qui revenaient le plus souvent* 
c'es.tqu'il fallait organiser le travail, organiser le crédit. Les 
moyens qu'on indiquait différaient fort les uns des autres. 
Les uns et l6s autres étaient extrêmement défectueux. 

Tantôt on voulait que l'État fît crédit à tout le monde ; ce 
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qui peut-être eût été possible, si l'État avait eu des res- 
Bources indéfinies, des ressources autres que celles qu'il 
trouve par l'impôt ou l'emprunt, dans la bourse des 
particuliers, qui malheureusement n'est pas inépuisable. 
Le crédit universel est un beau rêve. Il est regret- 
table qu'il mène droit à la ruine, je ne dis pas au 
bout d'années, mais de quelques mois. Il s'agissait 
aussi de se prêter les uns aux autres ; c'est bon encore 
pour ceux qui ont un capital, mais quelles avances 
demander à ceux qui n'ont rien ! On imaginait des combi- 
naisons fort ingénieuses; seulement elles reposaient sur 
la plus fragile des bases, le papier, auquel, avec tout l'es- 
prit du monde, et eût-on la puissance la plus absolue en 
main, on n'accordera jamais de valoir ce que vaut l'ar- 
gent, ni le pouvoir de le remplacer. Vous savez quel fut 
le sort de ces banques du peuple, de oes banques d'échange, 
qui devaient renouveler la face de la société. Elles mou- 
rurent bientôt, non point, comme on l'a dit, sous l'em- 
pire de circonstances accidentelles, mais par la raison 
fondamentale et décisive qu'elles ne pouvaient pas vivre. 
On ne bâtit pas plus avec le papier seul les édifices soli- 
des du crédit, qu'on ne bâtit avec des cartes de vérita- 
bles châteaux habitables. 

Toutefois, dans ces aspirations et dans ces essais, n'y 
avait-il aucun enseignement? Fallait-il se borner à répon- 
dre en secouant la tête : « De tels projets sont absurdes ! » 
Une chose du moins ressortait d'une telle expérience, 
c'est que la population laborieuse ressentait vivement le 
besoin d'un crédit plus à sa portée, c'est que les esprits 
chercheurs et les gens de cœur étaient en quête pour 
satisfaire à ce besoin. En rejetant l'utopie, en répudiant 
les essais chimériques dont le peuple fait toujours les 
frais, il convenait de s'en souvenir. Permettez-moi d'user 
d'une comparaison. Vous savez avec quel soin attentif 
les chercheurs d'or s'appliquent à dégager le précieux 
minerai de la masse de gangues 0(1 il est engagé. Eh 
bien ! ne pouvait-on les imiter? Trouver la partie de vé- 
rité contenue dans des projets qui, pris à la lettre, renfer- 
maient plus de quartz que de ce précieux minerai, déga- 
ger l'idée utile de ses accessoires compromettants, voilà le 
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travail d'analyse qui s'imposait aux amis des classes 
ouvrières. Vous allez voir que ces laborieuses recherches 
n'ont pas été stériles. 

Avant tout, il fallait se défaire de certaines erreurs. 
Il était alors fort commun qu'on soutînt que le crédit et 
les banques, tels qu'ils existent pour l'industrie et le 
commerce, étaient des institutions funestes, disaient les 
uns, inutiles, prétendaient les plus modérés, pour la 
masse laborieuse. Qu'y avait-il de vrai dans une telle as- 
sertion? Sans doute, et nous devons le reconnaître, le 
crédit et les banques, organisés comme ils le sont, vien- 
nent en aide presque exclusivement aux capitalistes. 
Est-ce une raison pour qu'on méconnaisse le lien qui 
unit le travail et le capital ? Ce serait une grave erreur : 
plus le capital est abondant et actif, plus le travail de 
son côté trouve d'occupation et mieux il est rémunéré. 
Supposez que le capital manque de crédit, ses entrepri- 
ses chômeront, et voilà le travail atteint par contre-coup; 
le riche deviendra moins riche; le pauvre, loin d'y gagner, 
n'en deviendra que plus pauvre. Tel est l'efTet produit 
par ce qu'on nomme les crises de crédit. Que serait-ce 
donc si cet effet était rendu permanent par l'absence ha- 
bituelle de ce crédits! salutaire? 

Ici encore permettez-moi de recourir à une image fa- 
milière qui vous rendra sensibles les avantages du crédit 
tel, non pas même qu'on l'imagine, mais tel qu'il existe. 

Figurez-vous une quantité de charrues chez le charron, 
de machines chez le fabricant. Elles y sont sans fécon- 
dité. Le crédit les fait passer chez le laboureur ou chez Tu- 
sinier : dès lors elles deviennent fécondes. En remuant, en 
retournant en tous sens le champ stérile, elles ;le forcent 
à porter des fruits qu'il n'eût pas portés sans elles. 

C'est ainsi | que le crédit met en mouvement et en 
œuvre le capital; il le fait travailler, et les ouvriers en 
tout genre profitent de cette mise en activité d'un ins- 
trument qui, autrement, risquait de rester plus ou moins 
longtemps sans emploi. 

Encore un autre avantage du crédit au point de vue du 
travail; il encourage Vépargney cette condition première 
du capital ; il l'encourage par l'établissement des banques 
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qui reçoivent des dépôts et par tous les placements h 
intérêt qu'elles procurent. Sans ces réservoirs, la plupart 
des économies, ne trouvant pas à se placer, dormiraient 
sans emploi dans les tiroirs. Je vous dirai bien encore 
ce qu'on ne tarderait pas à en faire, ou platôt vous 
m'avez deviné; on les dépenserait. C'est le travail qui 
puise dans ces réservoirs sous forme d'emprunts ou d'a<- 
vances, par la voie des prêts et des escomptes. Ou a com* 
paré les épargnes individuelles qui viennent a^ rendre 
aux ruisseaux qui forment les rivières. G'e^t là le rôle 
que jouèrent d'abord les banques privées» ensuite les 
banques publiques, beaucoup plus vastes. Mais les ri- 
vières ne rendent guère les eaux qu'elles empruntent, si 
ce n'est sous forme de pluie fécondante, quand l'eau est 
pompée par le soleil. Ici, outre la pluie^qui féconde, les 
eaux une fois concentrées se divisent de nouveau, selon 
les besoins de l'industrie humaine qui les dirige et les 
emploie. Le prêt rend au travail ce que Vépargne lui a 
confié sous forme de dépôt. 

Ainsi, parce que l'on conçoit la pensée, parce que Ton 
éprouve le désir de constHuer le crédit sur des bases plus 
populaires, il n'est nullement nécessaire d'être injuste 
envers le crédit tel qu'il existe, et de nier qu'il ait des 
effets merveilleusement utiles pour la masse laborieuse. 

Ce crédit est-il suffisant pour la classe ouvrière? J'ai 
montré qu'il lui vient en aide en masse; mais les indi» 
vidus actifs, intelligents, laborieux, sans fortune, y trou- 
vent-ils les secours désirables? Le simple artisan, l'hum- 
ble travailleur, l'homme capable n'aura- t-il pas aussi son 
crédit spécial et direct, auquel il puisse s'adresser dans 
une certaine mesure? Il sera éprouvé par la misère, il 
sera intelligent et actif, il n'aura pas d'autre pensée et 
d'autre désir que de faire vivre lui et les siens par l'exer- 
cice de ce droit sacré du travail, et aucun crédit ne lui 
viendra en aide ? Un pareil arrêt ne saurait être accepté. 
Si le manque absolu de crédit populaire venait de la 
faute de l'ouvrier, il faudrait prêcher l'ouvrier, l'engager 
h secouer son apathie. Si le manque absolu de crédit po- 
pulaire venait de la société,c'est elle qu'il faudrait prêcher, 
exciter à sortir d'une coupable incurie. 
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Sans doute le premier devoir de l'individu est de s'ai- 
der lui-môme; mais c'est le devoir aussi de la société 
d'aider l'individu faible, impuissant, ignprant; c'est son 
devoir de tendre l'échelle aux mains qui cherchent un 
point d'^puiy de présenter autant que faire se peut la 
planche de salut au naufragé 1 

Un peu de crédit a souvent fait tant de bien! comment 
ne pas rêver qu'un tel bien se généralise? 

Il est donc iiïûniment désirable qu'après tant de pro- 
grès accomplis, qu'après ce progrès, notamment qui a 
ôl^vé les travailleurs, de la condition de serfs ou d'ou- 
vriers des corporations opprimés de l'anden régime, à 
la oondition de travailleurs libres, il y ait un progrès 
nouveau qui rende celui-ci plus fécond; ce progrès c'est 
la possibilité de quelque oréd^t. Hélas I l'ouvrier souvent 
périt faute d'avances. 

Et pourtant ce crédit offre des difficultés qu'il ne faut 
pas imputer à celui-ci ou à celui-là, ni au gouvernement. 
Ces difficultés sont telles qu'elles eussent pu le faire re- 
garder comme impossible, si l'esprit d'amélioration qui 
travaille notre société moderne acceptait si aisément ces ' 
impossibilités apparentes. Prêter à qui n'a pas de quoi 
rendre, abîme où il semble que la pensée se confonde! 
Mais qu'y a-t-il d'impossible au travail, à l'intelligence 
réfléchie, à la science? Ne peut-on dire de la puissance 
de l'intelligence qui s'applique au bien, ce que l'Ëvan- 
gile a dit avec tant de force du pouvoir miraculeux ao 
cordé à la foi. Elle aussi soulève les montagnes. Mais i) 
lui faut p}us de temps qu'à la foi que le ciel inspire et 
soutient. 

n est par trop évident que le crédit, à mettre à la por- 
tée de ceux qui n'ont rien ou qui ont fort peu de capital, 
est infiniment plus malaisé à constituer que le crédit 
pour ceux qui possèdent. Tout crédit suppose un gage. 
Le crédit qui se donne, c'est l'assistance, tranchons le 
mot, c'est l'aumône. 

On a voulu unir, je le sais, l'idée de gratuité et l'idée 
de crédit. 

Quelque effort d'esprit et de subtilité qu'on ait dé- 
pensé dans cette œuvre, on n*a abouti, je dois vous le 
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dire, qu'à une proposition absolument contradictoire. 
Crédit et gratuité sont deux expressions qui se démen- 
tent, comme serait celle d'un cercle carré. Prêter sans 
intérêt et sans sécurité, est-ce prêter? Non, c'est don- 
ner. Une banque veut-elle vivre? elle tiendra compte du 
risque couru, et elle exigera un certain intérêt des fonds 
qu'elle avance. Hors de là, il n'y a que la ruine. Veut-on 
le prêt sans intérêt? qu*on soit conséquent; il faudra abolir 
la vente elle-même, le prix dans lequel l'intérêt figure; 
il faudra proclamer simplement Tabsence de toute jpro- 
priété, le régime de la communauté absolue, dernier 
terme inévitable du crédit gratuit. 

Or, ce système du communisme, ne savez-vous pas qu'en 
penser au point de vue du bien-être des populations ? il 
supprime tout stimulant énergique. Celui qui travaille- 
rait et épargnerait, se voyant enlever au profit d'une 
vaste communauté toute la part de son gain qui excéde- 
rait celle d'autrui, songerâ-t-il à travaillep beaucoup 
et à faire des économies? La société donc s'appauvrira 
en masse. Et quel système inique que celui qui, dans la 
distribution des produits, ne tiendrait pas compte de 
l'inégalité des efforts et des mérites! 

Ainsi, écartons le prêt gratuity mortel au [crédit lui- 
même, et nous restons en face de cet obstacle, sur le- 
quel il serait puéril et lâche de fermer les yeux, à savoir, 
la difficulté de faire des avances à ceux qui ne possè- 
dent pas un capital, ou n'en ont qu'un extrêmement 
faible. 

C'est cette difficulté qu'il s'agira de vaincre ou de 
tourner. 

Mais, avant tout, n'ya-t-il pas d'autres formes du crédit 
populaire? 

Le crédit dont je viens d'indiquer la nécessité, c'est le 
crédit qui a surtout pour but de faire des avances au 
travailleur voulant avoir un petit fonds à lui. C'est un des 
objets des établissements de crédit, ce n'est pas le seul. 
Or, c'est de toutes les sortes de crédit qui intéressent 
les masses ouvrières, que je veux vous parler. 

Il est d'abord une espèce de crédit très-connue et 
très-pratiquée, que je ne trouve guère digne de figurer 
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dans cette liste honorable, mais que je me reprocherais de 
ne pas signaler et^our la condamner, c*est le crédit qu'on 
a souvent coutujàe d'appeler le crédit de consommation ^ 
celui que le marchand fait à l'acheteur. L'ouvrier trouve 
assez fréquemment un pareil crédit chez le détaillant. Je 
ne veux pas prétendre que ce genre de crédit ne lui 
rend aucun service. La gôno presse ; il faut bien y avoir 
recours, sous peine de manquer des choses les plus 
nécessaires à la vie. Je dis seulement que c'est là un 
créëit rempli d'inconvénients et d'abus. 

Premièrement, vous ne le nierez pas, il pousse à la dé- 
pense. Combien de fois môme n'est-il pas l'objet d'une 
triste spéculation de la part des débitants sur la bourse 
du travailleur! Le malheureux ouvrier use de cette faci- 
lité déplorable de s'endetter, sauf plus tard à expier 
bien durement son imprévoyance. 

Secondement, un tel crédit tend nécessairement à en- 
chérir le prix des denrées. Le marchand n'étant pas ab- 
solument sûr d'être remboursé se fait payer une prime 
pour le risque qu'il coÔrt. Les bons payeurs couvrent les 
mauvais. Les acheteurs même au comptant, qui payent 
aussi cette part de prime, ont intérêt à ce que l'habitude 
de ce genre de crédit disparaisse. Les ouvriers en masse 
y trouveraient une extrême économie. 

Il y a aussi un crédit que j'appellerai un crédit d^ assis- 
tance, celui qui avance à l'ouvrier une somme Bur nantis^' 
sèment. Vous voyez que je veux parler des monts-de-piété. 
C'est un chemin bien connu que celui-là, et, si je ne crai- 
gnais de paraître jouer sur les mots, je dirais qu'il n'y a 
rien de plus populaire que le mont-de-piété en fait de 
crédit. Et ce n'est pas seulement l'ouvrier qui s'y rend., 
Combien d'emprunteurs honteux, appartenant à des clas- 
ses plus aisées, y portent en se cachant leur montre, 
leurs bijoux, leurs couverts d'argent! Il y a la clientèle 
des gens du monde et du demi-monde, il y a la catégorie 
des étudiants qui étudient peu; il y a enfin un certain 
nombre de riches qui engagent des effets précieux, se 
servant des monts-dje-piété comme de dépôts de garde, 
et qui sont bien aises de recevoir des avances d'argent 
par ce moyen; car il y a des riches gênés pour qui a-ussi 
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les fins de mois se présentent sous toutes sortes d'as- 
pects désagréables et menaçants, n est aussi d'autres 
individus, petits entrepreneurs, petits commerçants, qui 
se font du mont-de-piété un moyen de crédit non-seule- 
ment pour continuer leurs affaires, mais quelquefois pour 
se former une avance : ce qui n'est en rien la destination 
de ces établissements. Cette destination, sur laquelle on 
ne peut se méprendre, est de fournir une aide à la mi- 
sère. Les monts-de-piétè sont nés d'une inspiration 
bienfaisante, d'abord en Italie, dès le Xv« siècle ; il s'a- 
gissait de Combattre l'usure des Juifis et des Lombards 
s'exerçant au détriment des ouvriers dans la gène. 
Louis XVI, qui les introduisit en France en 1777, a donc 
rendu par là un vrai service au peuple, un service que 
nous apprécierons mieux en sachant qu'en Angleterre^ 
le seul pays peut-être où les monts-de-piété n'existent 
pas, les ouvriers pressés par le besoin sont forcés de 
s'adresser à des pannhrohers qui leur prêtent à des taux 
énormes (30 et 40 p. 100). Je ne suis donc pas ingrat à l'é- 
gard de cette forme de crédit,bien qu'elle ne me satisfasse 
pas complètement. De l'assistance à 9 p. 100 à Paris, 15 
p. 100 dans quelques autres établissements en France, 
n'est-ce pas de l'assistance bien chère ? Non pas que les 
monts-de-piéto fassent fortune. Le reproche serait d'au- 
tant moins fondé, qu'outre une masse de frais, en vertu 
d'une clause spéciale, les bénéfices des monts-de -piété 
appartiennent de droit aux hospices. Mais enfin, c'est du 
crédit arriéré ou pour le moins insuffisant. Il est évident 
ttu'il ifaut chercher ailleurs et au-delà. 

Après le crédit d'assistance, — deux mots qui s'éton- 
nent un peu de se trouver ensemble, —il y a le crédit d'c- 
pargne ; recevoir les épargnes et favoriser l'esprit d'éco- 
nomie est un des objets que nous avons assignés aux 
banques, et oîi cet objet serait-il plus désirable que dans 
les classes ouvrières? Il est si précieux de posséder un 
petit capital (fu'on puisse retrouver en cas de chômage 
et de maladie, ou quand sonnera l'heure de certaines 
nécessités prévues, un établissement à faire, l'éducation 
d'un enfant, le mariage d'une fille, un vieux père, une 
mère à secourir! Il est si fort à souhaiter que les senti- 
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ments de prévoyance reçoivent là surtout un encourage- 
ment! L'exiguïté des épargnes dans la classe ouvrière 
était une forte tentalion de les dépenser. Que faire de 
10 ff., de 20, môme de 40 fr.? Quelles banques reçoivent 
en France de pareils dépôts? On les enfermera donc dans 
un tiroir, dans un bas, que sais-je? Mais quoi? voici un 
besoin réel ou prétendu qui frappe à la porte; tantôt 
c'est l'appel du plaisir qui se fait entendre par la voix 
des camarades, si séduisante; cet argent est là, oisif, 
dormant; on se dit qu'on n'en dépensera qu'une partie; 
qu'arrive-t-il? En une ou deux fois tout y passe. La caisse 
ât épargne^ Messieurs, cet établissement dont il faut pro« 
noncei* le nom avec respect, est venue armer Touvriei* 
contre ces faiblesses trop naturelles et donner im point 
d'appui à sa vertu défaillante. En recevant les petites 
sommes, elle a créé, au profit des saines prévoyances de 
la famille, un foyer d'attraction qui combat utilement le 
cabaret et les autres entraînements* Voilà désormais ime 
perspective qu'on peut se proposer : le premier franc 
déposé, Caries caisses reçoivent même cette somme 
minime, en appelle d'autres ; on prend goût, vous le 
savez, à l'épargne, surtout à l'épargne orfrant toute sécu- 
rité, et rapportant un intérêt (il est ici de 3 1/2), comme 
on prend goût à la dépense. Au lieu de se laisser aller à 
ses fantaisies du momept, on songe à ce temps futur qu'on 
croit si loin et qui arrive si vite; enfin, on apprend à éco- 
nomiser pour lés siens comme pour soi-même. 

Oui, Messieurs, ceux qui n'ont vu dans les caisses d'é- 
pargne que régoïsme (et l'égoïâme prévoyant serait fort 
légitime en tous cas, comparé aux satisfactions immé- 
diates et sans lendemain de l'appétit grossier des jouis- 
sances), ceux-là se sont trompés au delà de toute mesUrOé 
La sympathie, dans cette épargne, a sa part, l'affection y 
fait aussi ses placements; témoins les nombreux li- 
vrets qui y sont déposés. Ajoutez qu'un livret à la caisse 
d'épargne intéresse le déposant à l'ordre public et au res- 
pect des lois. Un des principaux fondateurs de cette insti- 
tution bienfaisante, qui date seulement de 1817, sous la 
Restauration, tant le crédit populaire sous les formes 
les plus élémentaires est nouveau en France, le vertueux 
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H. Benjamin Delessert, affirmait, il y a un certain nombre 
d'années, que pas un déposant aux cesses d'épargne 
n'avait subi de condamnation grave et n'avait pris part 
aux émeutes. Ceux qui ont franchi ce premier degré de 
" l'accès & la propriété ont déjà actiuis des liabiludes mora- 
1«B, que la possession d'un capital ne peut que confirmer. 
Wus en ce monde on tient à quelqu'un ou à quelque 
chose, plus on craint de faillir. 

Aussi est-ce une sorte de mesure de la moralité 
moyenne des classes ouvrières qu'accuse le chiffre des 
dépôts à la caisse d'épargne. Nous avons aujourd'hui 
902 de ces cesses. Je ne suis pas convaincu qu'il n'en 
lUllepas créer davantage. Elles sont ignorées ou situées 
trop loin de beaucoup de nos campagnes. L'augmenta- 
. (ion des dépôts qui s'est accrue, quoique d'autres place- 
ments soient venus faire concurrence, est en ce sens un 
' bon sigDB que je suis heureux de constater. La classe 
ouvrière v^ porter là chaque année environ 175 millions. 
Les caisses ont aujourd'hui plus de 450 millions. 

Pourtant permettez-moi de vous dire, avec la franchise 
que j'apporte en'ces entreliens, que cette augmentation 
pourrait et devrait être plus rapide et plus considérable. 
Jes^s, croyez-le bien, tout ce qu'il y a de souffrances et 
de gènes dans la classe ouvrière. Mais je ne puis re- 
marquer sans tristesse que ce n'est pas toujours dans 
les métiers où les salaires sont les plus élevés que 
l'épargne est le plus pratiquée. Dans tel corps d'état ou 
dans telle ville, on épa^nera sur de faibles salaires par 
des efforts méritoires de sobriété et d'économie ; dans 
d'autres, les gros salaires seront dépensés sans pré- 
voyance : leur accroissement ne sera que le signal de 
consommations d'agrément, 

L'Angleterre nous fournit un curieux spectacle et un 
enseignement que je livre à vos réflexions. Il y a quinze 
ou vingt ans, on évaluait l'épargne des classes ouvrières, 
beaucoup plus forte, je vous en avertis, chez les Anglais 
que chez nous, au chiffre de 612 millions, chiffre qui 
s'est encore accru sensiblement depuis lors. Mais voici 
le revers de la médaille. On évaluait en même temps 
la consommation en liqueurs fortes h plus de 685 mil- 
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lions. Ici encore les Anglais remportent sur nous, et je 
ne m'en plains plus, tout en déplorant l'excès auquel 
chez nous aussi «t porté aujourd'hui ce genre de dé- 
pense. 

Chose triste à avouer! ce bud(p9£ des liqueurs fortes, si 
lourd à la classe ouvrière, pourrait être aisément réduit 
de plus des deux tiers et cette partie convertie en épar- 
gnes! 

Qu'on fasse la môme opération pour le chômage du 
lundi,, qui commence au dimanche et qui dure encore si 
souvent une partie du mardi; pour ce chômage qui, se- 
lon des calculs très-vraisemblables, prive l'ouvrier, à la 
fin de sa carrière, d'une somme de six à sept mille francs» 
et qu'on se demande de combien pourrait être augmenté 
le fonds de l'épargne! 

Parmi les institutions d'épargne ou de prévoyance qui 
se rattachent par quelque lien au crédit populaire, je 
mentionnerai la caisse de retraite pour la vieillesse, qui 
constitue une rente viagère. Le dépôt à la caisse de re- 
traite ne peut être retiré. C'est un encouragement et un 
avantage. Je nommerai aussi les placements en achat 
d'une maison, comme à Mulhouse, dont j'ai parlé ici. Je 
mentionnerai surtout les sociétés de secours mutuels^ plus 
spécialement établies en vue de la maladie, et ces admi- 
rables institutions d'assurance dont il a été parlé ici plus 
d'une fois. C'est dans tous ces établissements que va se 
rendre l'épargne populaire. On a reproché, avec plus de 
vraisemblance pour les caisses de retraite que pour les 
caisses d'épargne, on a reproché souvent aux caisses de 
retraite de favoriser l'égoïsme. Cela n'est pas vrai le plus 
ordinairement. Il est bon qu'il y ait place pour des combi- 
naisons qui permettent d'établir plus avantageusement 
les revenus de l'ouvrier, justement jaloux d'assurer l'in- 
dépendance, la sécurité, la dignité de ses vieux jours. La 
caisse de retraite répond à ce besoin : celui qui pourrait 
placer par semaine 55 centimes à partir de vin^^t ans, 
aurait, à soixante ans, 500 francs de rente viagère. Ces 
caisses font aussi une part à la famille : on place sur Va 
tête de son enfant. — Voilà donc bien des formes du crédit 
d'épargne. On pourrait en ajouter quelques autres». '^^ 
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Crédit foncier lui-même, dont l'objet est autre, reçoit, avec 
toutes sortes de sûretés pour le déposant, des sommes 
aussi minimes que 100 francs, et il sert des intérêts à u» 
taux variable, soit en compte courant, soit en compte de 
dépôt. Quant à la Banque de France, elle ne reçoit pas de 
petits dépôts, et même, pour les dépôts élevés, ne paye- 
pas d'intérêt. 

Je n'aurais pas achevé d'esquisser ce tableau, si je ne 
vous indiquais encore, comme modèle et comme preuve 
de l'utilité des institutions de crédit populaire, des ban- 
ques qu , établies dans un pays à l'étranger, ont été- 
souvent recommandées à notre admiration et à notre 
étude. Les banques d'Ecosse sont célèbres. Sans avoir 
pour objet spécial le crédit populaire, elles le pratiquent 
dans de notables proportions. Ces banques, si utiles à 
l'agriculture, si favorables au développement de la petite 
industrie, reçoivent, à titre de dépôt, toute somme au- 
dessus de 10 liv. sterl. (250 fr.), et elles en payent Tinté- 
rêt à 2 1/2 ou 3 p. 100. Quant aux dépôts au-dessous de 
10 livres, ce sont des établissements qu'on appelle Sa- 
viny-Baiikfi et ProvidenUBanks qui s'en chargent. Savez- 
vous quel taux ces dépôts des banques d'Ecosse at- 
teij^nenl? Environ 600 millions, dont la moitié est fournie 
pai- les déposants de sommes de 150 à 2,500 francs, 
sommes amassées goutte à goutte, à la sueur du front 
des travailleurs. Écoutez ce que dit à ce sujet un des 
écrivains anglais qui ont étudié ces banques avec le plus 
d'exactitude : a Comme les banques d'Ecosse allouent le 
même intérêt pour quelque courte durée de temps que 
le dépôt soit fait, il en résulte que presque chaque 
homme se fait ouvrir une banque où il verse chaque soir 
ce qu'il a pu économiser dans la journée, afin de ne pas 
perdre même l'intérêt d'un jour. Cette économie chez 
chacun fait épargner Targent de la circulation jusqu'au 
dernier degré du possible; on ne garde chez soi, même 
pour un jour, que la somme qui est absolument néces- 
saire. » 
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J'ai jusqu'à présent analysé deux formes du crédit pùpu^ 
laire^ Tune qui procure à l'indigence un secours momen- 
tané, Taulre qui encourage chez les travailleurs la vertu 
de répargne, de laquelle dépend la formation du capital.. 
Je n'ai point parlé encore de ce crédit qui fait des avancei 
à l'ouvrier, au petit entrepreneur, de ce crédit tel que jd 
vous l'ai déjà défini, destiné à venir en aide non plus seule^ 
ment à ses moments de gène ou à son esprit d'épargne, 
mais à ses iàealtés productives. Nous avons vu quelles 
difficultés il rencontre; presque toutes s'expliquent par 
cette considération que le crédit ne crée pas les capitauxy 
mais les suppose. Il nV a malheureusement, je vous l'ai dit 
déjà, que des esprits chimériques — je dis malheureuse- 
ment, car il serait fort agréable qu'il en fût autrement — 
qui aient pu supposer que le capital d'une nation augmente 
du jour au lendemain par certaines combinaisons de ban- 
que, et qu'il suffit d'émettre des billets, pour multiplier 
d'^uitant les instruments de travail et les matières utiles, 
dcmt l'ensemble forme la richesse. Je ne saurais trop 
vous répéter que le crédit ne fait point de tels miracles. 
Tout ce qu'il peut, et c'est déjà un résultat bien ad- 
mirable et dont vous avez pu apprécier la fécondité, c'est 
de rendre disponible ce capital créé, de le faire passer 
aux mains industrieuses, et, par conséquent, de multi- 
plier les emplois utiles du capital; mais toujours sous 
cette condition que le crédit sera hypothéqué sur des 
gages. Les princes, à cet égard, ne sont pas plus privilé- 
giés que le peuple. Depuis cinquante ans, les gouver- 
nements ont beaucoup emprunté; quelquefois ils l'ont . 
fait à des taux fort onéreux, et sous toutes les formes. 
Au xv« siècle, le roi d Angleterre, Henri V, pour faire 
face à des dépenses de guerre, engageait sa couronne 
pour 20,000 marcs à l'évêque de Winchester, et pour 
10,000 marcs ses joyaux aux bons bourgeois de Londres.. 
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C'est de la même façon que notre roi Charles VIII pa^ 
K p. 100 à Ifi Banque de Gônes, lorsque, pour son aven-"' 
tureuse expédition d'Ilalie, elle consentit à lui avancer 
100,000 livres contre b(Ç^s sûretés. Tous ces exena- 
plea sont loin de notWr temps, et ils servent à me- 
Burer la distance fraDChie depuis lors par les progrès du 
«redit; mais je ne serais pas embarrassé de vous mon- 
trer des gouveroemenls modernes, ayant emprunté à 15, 
h ao pour 100 et davantage. 

En effet, le crédit repose sur la présomption delà solva- 
ftililé de l'emprunteur. Et cette présomption naît premlère- 
Kienl de la confiance que le prêteur veut rendre la somme 
«npruntée, qu'il est probe, et aussi qu'on peut l'y con- 
traindre en cas de mauvaise volonté ou de mauvaise foi , 
deuxièmement, de la conviction oU l'on est que les som- 
BQes prêtées non-seulement ne seront pas dissipées, mais 
Jructi lieront. Autrement, d'oii seraient tirés les intiîrÈts 
servis par celui qui restitue le principal? Ainsi, loyauté, 
activité, intelligence, succès proiiable de l'emprunteur : 
voilà les bases solides du crédit; il n'y en a point 
d'autres. 

Pour que les ouvriers trouvent du crédit, il faut donc, 
entendez bien cuci, qu'ils soient submbks; ne chercliez 
pas ailleurs ; en dehors de ces conditions, on ne ren- 
^ntre que l'utopie, ses mensonges, ses amëres dé- 
ceptions. 

. Eh bien ! il y a deux solutions, toutes les deux encore 
Ku début, mais qui paraissent avoir de 1 avenir, et plus 
encore la seconde que la-premiére. Dans l'une, le travail- 
leur apparaît isolé, sous sa responsabilité personnelle; 
dans la seconde, les travailleurs s'associent, et le crédit 
devient mutuel; l'idée de solidarité se môle à celle de res- 
ponsabilité et la féconde. 
Un seul mot du crédit qui s'obtient isolément. 
Un tel crédit ne peut avoir qu'une seule nature de 
gage, un gage moral. C'est le erédU personnel. Il dépend 
de la confiance qu'inspire tel ouvrier par son intelligence 
etsa moralité. Il suffira que cet ouvrier, bien noté par ses 
antécédents, trouve des répondants et que lui-même 
S'engage sur l'honneur à payer. Peut-être est-ce encore 
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en Ecosse que cette forme du crédit offre Tètat d'avance- 
ment le plus satisfaisant. Voici comment les choses se 
passent à Edimbourg, à Glascow, à Perth, etc. L'ouvrier 
qui a besoin d'avances, le commis même dénué de tout 
capital qui veut s'établir, l'agriculteur ou le commer- 
çant qui veut développer son exploitation ou ses affaires, 
se présente devant le trésorier de la banque ou de sa 
succursale, assisté de deux ou trois de ses amis, pris 
parmi les clients de la banque. Ces derniers attestent la 
moralité, l'honorabilité du client nouveau, et se portent 
garants pour lui de la somme dont il a besoin. Vous 
voyez tout ce que le développement d'un tel crédit sup* 
pose de progrès moral dans la classe ouvrière. Le peuple 
écossais, dont je vous ai parlé sous le rapport des ban- 
ques, est très-recommandable à ce point de vue moral, et 
rÉcosse tient, pour ainsi parler, sur la carte morale du 
monde plus de place que sur la carte géographique. C'est 
la masse qui y présente une moyenne excellente. Cela 
veut-il donc dire qu'il n'y a pas dans nos campagnes et 
dans nos villes une quantité de travailleurs qui mérita 
par sa bonne foi qu'un pareil crédit se vulgarise davan* 
tage ? Non, Messieurs. Mais il faut, outre la bonne foi, 
le sérieux : la légèreté aussi est un vice ; il faut la capa- 
cité pour faire valoir le capital. Il faut avec tout cela, 
enfin, trouver des répondants, ce qui n'est pas toujours fa- 
cile dans d'aussi grands centres qu'est par exemple Paris, 
où l'ouvrier est mobile, souvent nomade, peu connu de 
ceux qui pourraient se porter ses garants. Ce sont là des 
difficultés : ici encore, je répéterai que je ne les crois 
pas invincibles. Laissons faire au temps ; laissons la so- 
ciété laborieuse, encore jeune dans la voie du crédit, de- 
puis son affranchissement, achever de trouver les formes 
les plus favorables au développement de ses épargnes. 
Pour le moment, en France, les banques dites de 
prêt d honneur qui sont fondées sur ces principes n'ont 
eu jusqu'à présent qu'un succès médiocre. L'idée en est 
fort belle. Qu'y a-t-il déplus beau que l'appel fait à l'hon- 
neur de celui qui emprunte? Mais encore faut-il que 
l'emprunteur paye. Il existe dans quelques locaUlés un 
certain nombre de ces banques que je pouvt"^^^ nommer, 
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haut, non pour suppléer à ractivité, à la prévoyance indi- 
viduelle, mais pour y aider. C'est un appel fait aux classes 
-aisées pour qu^elles consacrent à de telles œuvres toute 
leur âme, tout leur concours empressé. C'est sur la so- 
lidarité des classes, sur leur concorde, sur leur union in- 
.time que repose le plus sûrement l'avenir de notre pa- 
.trie. 

Je me résumerai sur le crédit populaire se présentant 
-sous formes d'avances, en dehors de l'association : j*y 
vois un germe qui se développera avec la moraUté, l'éco- 
oiomie , l'instruction, la capacité professionnelle. Je ne 
jpenonce pas pour la France à la possession plus complète 
d'une espèce de crédit que le peuple possède avec plus 
•de développement dans d'autres contrées. Il serait déplo- 
«ible que la France en fût réduite, pour les avances aux 
petits entrepreneurs, à ce qu'on a appelé le prêt à la 
petite semaine. 

Enfin, il est une seconde forme de ce crédit populaire 
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<iui a pour but la production, c'est le crédit muiiiel se 
réalisant sous formes de banques d'avances. 

Le détail d'un pareil mécanisme est trop compliqué pour 
que j'essaye ici de vous 1 expliquer. Du moins je vous en 
indiquerai le principe, de manière à porter votre attention 
sur des combinaisons où plusieurs d'entre vous pourront 
puiser peut-être d'utiles secours. Sans doute il faut là aussi 
quelques capitaux, puisqu'il n'y a de crédit qu'à cette con- 
dition préalable. Mais l'impuissance de l'individu isolé est 
•corrigée par la loi des grands nombres et par l'incompa- 
rable puissance de l'association. Avec des milliers d'indi- 
vidus pauvres apportant leur obole on fait une banque 
opulente, comme avec des milliers de consommateurs 
. pauvres on alimente l'impôt mieux que ne l'alimente un 
.petit nombre de riches. 

C'est ce que comprit à merveille l'organisateur ingé- 
viiieux des banques populaires, en Allemagne, un homme 
«éminent, dont je dois au moins prononcer devant vous le 
nom, digne de l'attention reconnaissante des populations 
•de tous les pays, M. Schultze-Delitzcb. Car, chose éton- 
nante, chose presque unique dans ces matières où l'action 
exercée est, en général, beaucoup plus collective qu'in- 
dividuelle, c'est un homme qui a presque tout créé ; ne 
faut-il pas appeler, en effet, création l'acte qui saisit les 
•éléments d'une idée ou d'une institution préexistants 
plus ou moins confusément pour leur faire prendre corps? 
N'est-ce pas créer que grouper des tendances éparses, 
des besoins et des moyens disséminés pour leur com- 
muniquer l'unité et avec l'unité la puissance? 

C'est là l'œuvre du principal fondateur des banques 
populaires en Allemagne. Ces banques reposent sur 
l'idée du cautionnemerU solidaire. On place sur la banque 
un modeste capital ; puis, en cas de besoin, on s'adresse 
à rétablissement. Jusqu'au montant du boni, qui lui est 
constitué par ses versements, chaque sociétaire peut 
•emprunter à la banque contre sa seule signature; les 
prêts se font d'ordinaire pour trois mois et sont renou- 
velables. S'agit-il de sommes supérieures au boni, il ne 
faut que la contresignature d'un autre sociétaire qui 
. «garantit la solvalnlité du demandeur 
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dans ces ^Mftief * «N^ànedtlj* qui se ïcmt, itovM W^^f^i^fë^ 

'Ift'fois eomfne MMÉié ^jMpwga^^ eomnie ïmëj^^^Wb^ 

dite est d'une meiveilletise'feèeiMtéJ Oa» éMÊtmmeMi^ 
-«ctet ^au nombre âeÉ^plus'^BKftiâte&il^^^ 
Éé|}ô!irâ*i»!ri pl«Rf de< nenl^Mriltt^e dea baiMjfaee j %sà iÈmBÊÊé 

^lÊiBtae €enl <^of^piimeH(^<iiB ^èe^ i^atsÉqttwecWÉaiÉiil^ 
atAiént, e» i866»- enfOyèiestreasc^r^eiiems wteeeâeim^ 
^e préaenle^eM un >tetaM48 fBi^Ma «ooiêtlilfW« w 

afeuler S0,û8a^fl4é>fimfiia^ preweaawit^diMriiiwâ^p^ 
lafare8> el^,89f /If»^ mpipnuMmpKP lléBimHàêbÉÊ^^imki' 
«I ftenisaant les tréds semiiwaa^y :iia-tttal^<ietijOOBji>> 
frwcÉ iNPèlée amt eiivriera.<k»tNah lAdtasIe diaatMM^ 
e«t de'^NSâa (QQiihL mois^ el €pie,<par 0(me6qae»lyirafgiÉtf|! 
ifs^^treà peu fiés tit>ia^^M^ di&islaéiiiai^eewiiia^^ 

a^eeoèsOOmillIoiïe eea biBOitiQea «valent jptiMfattteoftf 
sociétaires des avances montant à 180,553,096 franôs. 
Le nombre des avances et renouvellements ayant été 
de 332,311 francs, la moyenne des prêts, pendant Tan- 
née 1864, se trouve portée à 543 francs. Les pertes subies 
par les sociétés ont été de 30,623 francs, soit 17 centimes 
par 1 ,000 francs prêtés. 

On a calculé qu'en ajoutant aux 455 banques dont les 
résultats sont connus, les 455 sur lesquelles on n'a pas 
de renseignements précis, on doit compter, pour 1864, 
202,500 sociétaires, une somme disponible de 90 millions 
de francs, et des avances montant à 270 millions. 

Yous le voyez, par ce grand exemple, auquel je pour- 
rais enjoindre quelques autres, tels que sont en Angleterre 
les vastes associations coopératives de Rochdale et de 
Leeds, le crédit populaire peut exister : il existe dans des 
proportions qui étonnent même, en songeant aux faibles 
ressources de ceux qui constituent les fonds des banques 
d^ avances et de ceux qui leur empruntent. 

Mais la France, me direz-vous, la France, les travail- 



LE CRÉDIT POPULAIRE 22rS 

leurs français, n'entrent-ils pour rien dans ce féciond 
mouvement? N'ont-ils pas en réalité ou en perspective, 
j'entends une perspective assurée et prochaine, un cré- 
dit à créer , un véritable crédit mutuel? Oui, la France 
entre aussi dans les voies du crédit mutuel (4). Oui, les 
travailleurs français commencent à réaliser, si lentement 
que ce soit, cet idéal désirable : la classe ouvrière se fai- 
sant crédit à elle-même. Sans doute nous sommes loin 
d'égaler l'Allemagne, qui, elle aussi, ne connaît le crédit 
mutuel que depuis une quinzaine d'années. Mais on ne 
saurait dire qu'il y ait de temps perdu. De ces sociétés 
de crédit mutuel, il en existait 34 à Paris seulement à la 
date du le' janvier 1865. Et le reste de la France aussi en 
compte qui se multiplient. Ces groupes sont restés jusqu'à 
présent étrangers les uns aux autres, à la différence de ce 
qui se passe en Allemagne, où une société générale de 
crédit existe pour les associations. Nous sommes dans la 
période des essais. C'est à ce titre que je citerai à Paris 
la Société de crédit au travail, qui reçoit des épargnes, en 
sert un intérêt de 3 1/2 p. 100 pour les disponibles, de 

4 p. 100 pour les sommes remboursables de un à trois 
mois, et de 5 p. 100 pour les sommes remboursables à 
plus de trois mois, et enfin fait des avances aux associa- 
tions et aux tiers. non associés. J'ajoute encore quelques 
détails. La société, qui est une commandite simple avec 
un gérant associé en nom collectif, est fondée pour cin- 
quante années. Les commandites peuvent être payées par 
versements successifs, mais elles ne peuvent être infé- 
rieures à 100 francs. Elles ne peuvent être transférées qu'a- 
vec le consentement de la société; elles ne peuvent être 
retirées par le titulaire, A la fin de l'année, un prélève- 
ment est fait sur les bénéfices pour payer un intérêt de 

5 p. 100 du capital versé. Enfin, pour achever de vous 
donner une idée de cette combinaison, après ce prélève- 
ment, les bénéfices restants sont répartis de la façon sui- 
vante : 50 p. 100 entre les associés au prorata de leur ver- 
sement, 25 p. 100 au fonds de réserve, 25 p. 100 au gé-. 
rant et aux employés. Sur le même modèle , se sont or- 

(1) Cette Conférence a été faite en 1867. 
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J 'ewMsées d'autres sociétés, la Société lyonnaise, la 

râociéLé beaujolaise. Ce sont là des essais qui indi- 
quent une voie nouvolle. La loi récente destinée à Tad- 

^ liier le mouvement coopératif donnera sans doute au cré- 
dit populaire une impulsion nouvelle, quoique je ne 

' TeuiDe vous faire aucune illusion sur tes diffloultês de 
réalisation. Que demandaient les associés eu sdUicitant 
une législation plus favorable? des privilèges? des sub- 
sides'/ Non, leurs coudées franches, le terrain déblayé 
'obstacles, le laisser-faîre. Compter sur soi-mënne, voilà 
devoir; agir librement, voilà le droit. La loi nouvelle 
us associations ouviières a pu subir des critiques. Mais 
^ul ne conteste qu'elle ne rende ces associations plus fk- 
les et qu'elle ne réalise un grand progrès. 
Voua avez pu vous en convaincre ; de tous les moyens 

. d'organiser le crédit populaire, te plus important et le plus 
-efficace est celui qui vient des ti'avaiileurs eux-mâmes, 

' -entrepreneurs et ouvriers. C'est que de tous les efforts, 

, les plus féconds sont cens que l'on fait soi-uiénte pour 

I "soi. Vouloir est la premièrecondilioa»| 

I -c'est-à-dire, d'une part, pratiquer la-g 

«ar c'est toujours à ce point de i ' 

feut revenir, et, d'autre part, employer tous les moyens 
qui peuvent donner aux plus petits capitaux toute leur 
valeur. Mais vouloirn'est pas tout; il faut savoir, il faut 
pouvoir. C'est à une constitution spéciale du crédit qu'il 
appartenait d'y pourvoir, afin de préparer de meilleurs 
'jours pour les travailleurs. Faire que plus d'ouvriers puis- 
sent avec profit pour eux-mêmes devenir entrepreneurs, 
que plus d'aisance se répande parmi les ouvriers, voilà 
le but de cesinstitutions,auxquelles applaudissent Véco- 
nomiste, le moraliste, l'honnête homme, le bon citoyen, 
l'ami de l'humanité. 

Que tous y mettent leur apport : le penseur initié aux 
affaires, ses idées ; l'homme éclairé et aisé, son concours 
^au moins moral; l'ouvrier, son intelligence, son zèle, sa 
moralité, sa modeste obole. 

Il ne faut pas moins que ce concert de toutes les forces; 
il ne manquera pas, ou plutôt les exemples que j'ai in- 
voqués prouvent que déjà il existe et n'a plus qu'à s'ac- 
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. X'EMIGRATION DES CAMPAGNES 

'if 

- VERS LES VILLES (1) 





■:%Iessieurs, 

I • L'émigration des campagnes vers les villes, tel est le 

.sujet dont je me propose de vous entretenir. Je ne vous 

^àirai pas, comme mon honorable et savant prédécesseur, 

» *M. Batbie, a pu vous le dire du sujet qu'il a traité avec 
* tant de succès, qu'on me Ta désigné et pour ainsi dire 
imposé d'office. Je me sens plus responsable, dussiez- 
vous me juger plus coupable aussi tout à 1 heure. Au ris- 
que, en effet, d'être tenté de m'en repentir, quand je me 
suis vu aux prises avec ses difficultés, et que j'ai pu me 
rendre compte de tout ce qu'il exigerait de développement 

- pour être traité d'une manière complète, je dois avouer 
que c'est moi-même qui ai choisi ce délicat, et important 
sujet. Je l'ai choisi à la fois à cause de l'intérêt et de l'op- 
jortunitè qu'il présente, et parce qu'il m'a paru tenir 
►ar bien des côtés aux principes mêmes de l'économie 
politique, dont nous nous efforçons défaire passer, pour 
ainsi dire devant vous les plus instructives vérités. 

. (1) Conférence faite au grand amphithéâtre de l'École demé- 
lecine. 
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L'intérêt, l'opportunité d'un tel sujet, qui peut en 
douter? 

On se plaint du renchérissement de la main-d'œuvre 
dans les travaux agricoles par suite de la rareté des 
bras. 

On se plaint de ce penchant immodéré (Jui porte les 
habitants des campagnes à venir s entasser dans les vil- 
les, avec un double préjudice pour les intérêts moraux 
et économiques du pays. La population a diminué dans 
certains départements. Pour combien entre rémigration 
dans cette diminution? 

Le gouvernement s'en est ému. 11 y a huit ans environ^ 
il adressait une lettre aux chambres consultatives d'agri- 
culture, où lui-même semblait reconnaître (f la teiidanQ& 
fâcheuse qu'auraient les habimts des communes rurales 
vers les grands centres industriels. » La quAUon est de 
celles qui se sont posées devant l'enquête agricole. Tous 
les esprits, enfin, qui ont à cœur les intérêts jBfoéraux 
s'en montrent préoccupés. Il serait inutile en Imbë d'in- 
sister devant vous sur son importance; il est facile de 
juger à ce concours d'assistants et à l'attente quelle 
excite l'intérêt qui s'y attache. 

Comment la traiter, cette question qui offre tant d'as- 
pects et qui donne lieu à autant d'opinions qu'elle pré- 
sente de points de vue? Faut-il se borner à la prendre en 
elle-même, dans son état présent, et s'en tenir là, appeler 
la statistique à son aide et en tirer tout ce qu'elle ren- 
ferme? Assurément, il y aurait là de quoi nous occuper 
et nous instruire pendant une heure, et je trouverais en- 
core bien courts les moments dont nous disposons pour 
épuiser le sujet, même contenu dans ces limites. Et pour- 
tant une telle façon d'envisager la question serait incom- 
plète, répondrait mal à l'objet de ces entretiens, et 
risquerait, en dépit de tous les chiffres, de garder une cer- 
taine obscurité que la statistique est insuffisante à dis- 
siper. Vous sentiriez là un vide, une lacune. Ce que vous 
venez chercher ici, autour de cette chaire, ce sont avant 
tout les principes qui s'appliquent aux questions spé- 
ciales, qui en donnent la clef, qui mettent l'esprit en pos- 
session d'une méthode pour les résoudre. Pour embras- 
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ser le sujet sous toutes ses faces, pour le mettre à la 
place et au rang qu'il occupe, il faut lui donner tout l'ho- 
rizon qu'il comporte. 

N'atténuons rien, n'exagérons rien non plus dans cette 
matière où Ton exagère tant. Tenir compte de tous les 
faits, de leur importance relative, ne sacrifier, aucun élé- 
ment nécessaire, voilà Tesprit de la science, et voilà aussi 
UjUrègles auxquelles je voudrais me conformer. 



Â-.i*oiV . raison d opposer, d'une manière absolue ou 

^quelquo^jpeu géjpié^ale, l'fatérêt des villes et celui de& 

yfr :^'campagii^? Ce aérait une bien grande exception au prin- 

' cipe le pftis général de l'économie politique, qui cons- 

,7' tate, sov^ les conflits passagers, l'harmonie essentielle 

et ^^'^jifer^"*^^^ des grands intérêts généraux de la so- 

' ciété iaSorieuse. 

Harmo nie entre le trava il et le capital. L'intérêt du 
travàîT'èst que le capital soit abondant, largement offert, 
parce qu'il est le fonds des salaires, et parce que le taux 
- de l'intérêt descend avec l'abondance du capital et la 
concurrence. Le travail, de son côté, gagne à ce que le 
capital soit bien rémunéré; alors, en effet, il invente, 
perfectionne, devient capable de toutes les entreprises 
et de tous les progrès. Le capital n'a pas moins d'in- 
térêt à ce que le travail reçoive un prix largement rému- 
Bérateur. C'est en effet à ce prix que le travail acquiert 
toutes les qualités qui le rendent productif. 

Harmonie, de même, essentielle et fondamentale entre 
le producteur et le consommateur, malgré tant de con- 
traires apparences. Si les producteurs voyaient réaliser 
leurs vœux de rareté et de disette, eux-mêmes seraient 
atteints cruellement. Ne sont-ils pas consommateurs sur 
des milliers de points, n'étant producteurs que pour un 
seul? N'y a-t-il pas aussi harmonie réciproque entre 
eux? Ne faut-il pas qu'ils se concertent, qu'ils combinent 
leurs efforts? Et le consommateur enfin n'a-t-il pa^s avan- 
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tage à ce que le producteur trouve Ap» 4e- fiuU de ses 
halûles travaux un appât suEQBantpour léidiser es per- 
fectionnement et ce bon marché dos prod«ilB «ax^oelS'il 
but tendre incessamment. 

On a opposé enfin I4 propriété et la coromunaMé. Je ne 
voua rappellerai pu tout ce qu'un de nos plus oélôbnes 
économistes, Frédéric Bosliat, a d>t pour déouHttw- 
que la propriété Individuelle profite fc la oMpaianTOH^J^ 
suffit de faire appel & l'expérimce, et de nfBUàiOc.im 
pays ob le prindpe de propriété, qu'on dit eu aniagO' 
nlsme avec l'intérêt calleclif, est femiemenl établi et se 
déploie avec sécurité et liberté; la masse des biens cam- 
muns% tous ne cesse pas de s'accroître: voyaxa ^^^ <^i- 
lïtire, 1es*eontrées ob €'est le communisme, ou Su moins 
quelque forme sodale qui s'eo rapproche, qual'on voit 
envigueur;Ia massé des biens produits est raltjle, la po- 
pulation est ctair-semée et misérable. 

Les villes et les campagnes seraient-ellos oxceptécs 
de ceprintdpe de l'harmonie fondamentale des- intérêts? 
Comment le supposer? '" ; 

' Quoi! Les nations aurû^it .pour aCiai dlre.d^iï.orgi^ 
nés essentiels, les campagnes et les villes, et il Y aurait 
entre ces deux oi^anes défaut naturel d'harmonie, anta- 
gonisme habiluel?Ce qui profiterait aux villes nuirait tou- 
jours ou ordinairement aux campagnes? 11 ne pourrait 
arriver aux uns uti bien qui ne fût pour les autres une 
cause d'arrêt ou de perturbation? Peut-on le croire? 

Il n'est que trop vrai pourtant : campagnes et villes se 
croient souvent des ennemies naturelles. Elles se jalou- 
sent, elles vont parfois plus loin. On montre en Suisse je 
ne sais quelle vieille enseigne où Bâle-campagne,jecrois, 
tire la langue à Bàle-ville. Le sang a coulé au nom de ces 
rivalités. Faut-il les prendre au mot, etsurtout y voir un 
résultat de la nature des choses? N'est-ce pas plutôt le 
fruit soit des malentendus de l'ignorance, soit de quel- 
que cause étrangère qui favorise tantôt les uns, tantAt 
les autres? 

H y a bien des preuves de la solidarité intime des 
intérêts des campagnes et des villes. C'est la destination 
naturelle et inévitable des campagnes, de fournir à la 
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ville des objets. d'alimentation et au travail urbain les 
nDatières premières qu'il réclame. Elles offrent des asiles 
salubres aux habitants fatigués des grandes cités, qui vien- 
nent s'y retremper moralement et physiquement. Enfin, 
la population urbaine rurale est appelée à renouveler la 
population qui s'étiolerait, si les villes ne contractaient de 
mariages qu'en se renfermant dans leur propre sein. Car 
la race ne se maintient et ne se perfectionne que par de 
tels mélanges. Les villes rendent aux campagnes des ser- 
vices au moins égaux. A entendre certaines personnes, 
les villes seraient seules redevables aux campagnes. C'est 
une grande erreur. La prospérité agricole dépend de la 
certitude, de l'étendue, de la richesse du débouché, et le 
débouché, ce sont ici les populations nombreuses et ai- 
sées qui habitant les villes. Il y a longtemps que Caton 
et Pline ont remarqué le progrès de la culture dans les 
campagnes situées près des villes. 

Et ce n'est pas le seul service que les villes rendent 
aux champs. Elles fabriquent ce dont les populations ru- 
rales ont besoin. C'est dans les villes que se forment, 
grâce à l'industrie et au commerce, ces capitaux qui 
achètent la terre, la renouvellent, la fertilisent, lui com- 
muniquent quelque chose de cette mobilité féconde dont 
il ne faut pas abuser sans doute, mais dont l'absence se 
manifeste par les symptômes les plus funestes au point 
de vue de l'agriculture et de l'intérêt du pays. La plupart 
des procédés perfectionnés sont le fruit de l'activité in- 
dustrielle des villes. Enfin comment oublierais-je le prin- 
cipal don que les villes ont fait aux campagnes? Ah ! il ne 
faudrait pas pourtant que, dans la juste préoccupation de 
ces campagnes dont les intérêts nous sont chers, on leur 
prêchât l'ingratitude. Lorsque les campagnes gémissaient 
sous les servitudes les pliis pesantes, -elles ne se sont 
pas affranchies seules. Certes les pauvres serfs ont beau- 
t50up fait pour s'émanciper eux-mêmes. Je rends justice 
à ces humbles paysans qui ont su se racheter par le pé- 
cule. Mais l'affranchissement des communes et la Révo- 
lution de 1789 ont eu leur contre-coup favorable sur la 
condition des populations rurales. Les servitudes de la 
terre ont été détruites en même temps que celles du 
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travail industriel, et la propriété mobilièret en deman^ 
dant pour elie-mêoie la liberté, a contribué à affranchir 
la propriété foncière et le travail rural. 

Tout prouve donc Tharmonie essenUélle des intérêts 
urbains et des intérêts ruraux. Quelle conséquence à en 
tirer, je vous prie? Sans doute celle-<û : qu'il faut les laisser 
^2hercher naturellement leur équilibre. Dans ces limites» 
[l'émigration, qui se produit naturellement, ne saurait 
^être un mal. Mais s'il y a des causes factieuses ou factices 
qui interviennent pour l'exagérer, la question change de 
face : alors l'émigration, se révélant par des symptômes 
ée souffrance, annoncera qu'elle cesse d'être dans Tor- 
dre. Les politiques, les moralistes, les économistes, les 
^riculteurs, tous les bons citoyens auront droH de s'en 
«émouvoir, et, sans rien exagérer, même en ce cas, ils 
auront à en chercher le remède. Qu'avons-nous donc à 
faire pour achever d'éclairer la question spéciale qui 
nous occupe? Distinguer les causes naturelles et per- 
manentes qui expliquent et justifient, dans une certaine 
mesure, rémigration des campagnes vers les villes; 
fsûre ensuite la part des causes factices qui peuvent 
aujourd'hui l'exagérer. 



II 



Il serait contraire au bon sens, à l'histoire, à l'économie 
politique, de ne pas reconnaître comme bienfaisantes les 
causes naturelles qui tendent à peupler les villes. L'état 
primitif est la dispersion. Plus tard seulement, l'agglo- 
mération, ou lente, ou rapide dans les centres, s'est suc- 
cessivement opérée. On a dit que c'était à regretter. Les 
moralistes anciens, qui ont blâmé l'industrie, la pro- 
îprièté, la monnaie, ont critiqué l'existence des grandes 
villes comme étant non moins corruptrice. On les com- 
mente un peu trop aujourd'hui encore. 

Il y a eu, en effet, il y a môme de nos jours, une école 
qu'on pourrait nommer patriarcale. Elle a joué un rôle qui 
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n'est pas sans influence sur Toplnion publique dans la 
question. Un célèbre philosophe dhi temps de la Restau- 
ration, M. deBonald,fort attaché à l'ancien régime, appar- 
tenait à cette école à bien des égards. Il a notamment 
Ibrt maltraité trois choses qui ne s'en portent pas plus 
mal, le crédit, le télégraphe, les capitales. Il y a eu aussi, 
dans un camp fort opposé, une secte communiste qui a 
/Contribué à dépopulariser la cause des villes. Elle voulait 
démolir les grandes villes, brûler les bibliothèques. Elle 
ne laissait subsister que peu de livres, quelques ouvrages 
d'agriculture, et probablement aussi, on ne le disait pas, 
ceux de l'inventeur ou des inventeurs de la secte. Cette 
belle opération accomplie, on distribuait à chacun un 
coin de terre. On aurait donc eu ainsi une humanité toute 
coii^)Osée, ou à peu près, de jardiniers et de petits cul- 
tivateurs parcellaires. Heureuses gens, disait-on, qui 
n'auront plus qu'à vivre à l'ombre de leur vigne et de leur 
olivier ! 

Heureuses gens tant qu'on voudra. Notre siècle s'est 
fait d'autres idées de l'existence humaine. Il y veut un 
peu de mouvement et d'activité. Il ne souffrirait pas 
qu'on l'attachât ainsi même à la glèbe de son bonheur ! 
Idées dont on ne le corrigera pas, et qu'il ne serait pas 
sans danger de trop heurter de front ; car c'est à elles 
qu'il attache le succès de cette chose irrésistible et sa- 
lutaire, il le croit, qu'il persiste à nommer, en dépit de 
tout, civilisation et progrès. 

Ces causes naturelles, permanentes d'émigration, je dois 
les énumérer devant vous, afin que vous jugiez de leur 
importance. Les principales sont, selon moi : le besoin 
d'industrie, le besoin de sécurité, le besoin de socia- 
bilité. 

Le besoin dHndustrie. L'industrie exige le rapprochement 
des forces matérielles comme des forces humaines : ce 
n'est pas aujourd'hui, à la vue des merveilles de l'indus- 
trie manufacturière, et quand il n'est personne qui ignore 
entièrement le secret de ses procédés et de ses succès, 
qu'on pourrait nier qu'elle requiert un capital fortement 
aggloméré sous la forme d'usines, ^e manufactures. 
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giutoar desquéUès une somtireaSâ popnlaUoa Qurriërô 
se tient groupée. 
: ■ ■ El oommem &e passerai l-elle, quelle que soiL la nature 
de Bes entre [irises, de ce rapprochement si fécond des 
besoins et des ti-avaux, du capital et de la inain-d*œu\Te, 
île la soienœ et de ses applications usuelles? Celte ag- 
BlomëratioTi équivaut îi ce (lu'on appelle une éconontie de 

■ Hme, ce griind principe qui domine toute l'économie 
poUtique. Hle permet de produire beaucoup avec une 
rïdiictlon considérable dans les ' frais généraux. Elle 
inflt enjeu avec une puissance singulière cette division 
da traviùl, dont on a décrit ici les merveilleux effets, 
«t qui exige une nombreuse population, et cela à un 

" double Utre. D'abord une population nombreuse peut 
geule fournir au travail divisé un personnel suRlsant; 
Dnsilite la division du travail se proportionne k l'étendue ■ 
du dttwuohé. Au temps oii écrivait un de nos plus célè- 
bres économistes, J.-B. Say, la confection d'une carte â 

■ Jouer se décomposait en soixante-dix opérations distinc- 
tes, de telle sorte que^M^nMfflgffâil, supposée 
poussée & sa dernière 'a^^^^|HHp^& cet article, 
devait tenir occupées sO^HRffiRn^^es d'ouvriers. 
Quand même ce ne serait que la moitié ou le tiers, com- 
ment une pareille subdivision, condition absolue des 
progrès industriels, par des raisons que je n'ai pas à 
rappeler ici, pourrait-elle être effectuée, si les cartes h 
jouer ne trouvaient un débit très-grand et très-soutenu? 
Peut-être à propos de cet exemple particulier, me dira- 
t-on que les villes très-populeuses n'y sont pas absolu- 
ment nécessaires. Je ne l'examine pas. Mais appliquez 
le même raisonnement à la plupart des industries et des 
professions, vous verrez que la spécialité à laquelle elles 
doivent presque tous leurs perfectionnements exige des 
centres populeux. 

Ce n'est pas dans un village que vous trouverez autant 
de catégories de médecins qu'il y a d'organes lésés dans 
le corps humain, autant de sous-divisions dans le com- 
merce qu'il y a dans l'homme de besoins multiples et 
même de fantaisies. 

Ainsi retenons cette loi, qnijette un grand jour sur les 
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configuration étrange. Elles venaient là, ces populations 
des campagnes, chercher un refuge contre le brigandage, 
une force dans l'association. Cette force ne s'esUelle pas 
trouvée dans ces fameuses communes dont les déve- 
loppements et l'affranchiB sèment tiennent tant de place 
et jouent un rôle si glorieux dans notre histoire natio- 

Enfln, J'ainommé à part le besoin de iociabililé. On pour- 
rait croire qu'il se confond avec le besoin d'industrie el 
le besoin de sécurité. Pourtant la sécurité et l'industrie 
sont loin elles-mêmes d'épuiser le rôle de cette sociabilité 
humaine qui prend tant de formes, et qui agit tant4.t en 
bien, tantôt en mal, quoique ce soit en bien le plus sou- 
vent. Est-il besoinque jele rappelle ici, à Paris? Les villes 
sont des centres d'agitation, de mouvement, de bruit, de 
distractions , de Fêtes , de plaisirs. Il n'en faudrait pas 
tant pour créer un appât trt s- efficace. Il est des pereon- 
nes qui, vivant très-innocemment, n'allant jamais au 
h aa café, s'attachent aux villes, rien que 
. La vue de la foule et le brait des wjt- 
Bqueraienl. Nous avons tous rencontré de 
ces vicies gens, ne voyant presque personne, pouvuit 
avoir à la campagne toutes les conditions du bien-élre. 
Eh bien 1 on les fait frémir rien que de leur en parler. 
Il leur paraît plus agréable d'habiter un appartement 
mal écAairé, aéré médiocrement, ayant pour toute pers- 
pective le ruisseau de la rue. Ces bonnes gens vous di- 
ront qu'il leur est impossible de concevoir qu'on puiss» 
se passer de Paris. Or, Paris, pour l'usage qu'ils en font, 
c'est cela, et guère rien de plus; mais ce rien, c'est-à- 
dire la proximité des boutiques ob l'on achète, et le ta- 
page de la rue, ce rien est tout pour eux. 

Quantauxfétes et auxplaisirs, nul doute qaecene soi tua 
des grands attraits pour lespaysans. Horace l'a remarqué 
déjà pour Rome. EtenelTet, à Rome, comme auparavant à 
Athènesjcommedepuisà Paris, dans touleslescapitalesob 
le luxe, les fêtes, les cafés et, à leur défout, les cabarets 
surabondent, il y a une attraction pour les campagnards. 
Attraclion l»en énergique, car la ville yjointeocore je»»' 
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de conférences, qui a tant fait fortune de^' 

es années , il l'emploie très-fréquemment. 

, eux ...ouïe voua raconter une anecdote à ce propos. 

e confirme mes réflexions sur le râle des villes. 

>n faisait remarquer 6. l'ahbé de Saint-Pierre qu'il y 

m déjà un professeur de physique au Collège de 

ICO, et que ses leçons étaient très-peu suivies. — 

li, répondait le digne abbé, mais au Collège de 

jice, le professeur enseigne en lalin; on ne fait pas 

lîpériences, et il n'y a pas de poële en hiver. Les pro- 

Burs des conférences enseigneraient en français, ils 

ent des expériences, et il y aurait un pogle en hî- 

L'expérience a prouvé que l'abbé de Saint-Pierre ne 

jmpait pas. On peut se faire une idée, par le succès 

cours de physique en particulier, de l'efllcadté de 

wui-es ces attractions réunies. Peut-ûtre pourrait-on 

trouver même que le poêle a trop réussi. Qu'importe, si 

i& science en profile quelque peu? 

La sociabilité morale des villes I la moralité de ee rap- 
prochement d'un grand nombre d'indivickis ! Que d'objoc- 
lions je pressensi On nous crie de toutes parts que ces 
grandes agglomérations sont profondément corruptrices. 
Il y a là dedans beaucoup de vnù, je me hâte de le 
reconnaître. Trop de paysans sont venus et viennent se 
pervertira la ville. Peut-être serait-il juste pourtant de le 
remarquer : hélas I il y en a aussi un très-grand nombre 
qui se pervertissent à la campagne. Dans sa passion 
pour les villes et les capitales, ce bon abbé de Saint* 
Pierre allait jusqu'à prétendre que, plus les villes sont 
grandes et peuplées, plus l'homme y devient vertueux. 
Etrange progression! Voici son raisonnement : vous au- 
rez vite fait d'en discerner la part de vérité et ce qu'il 
contient d'exagération bizarre et d'erreur. « La vertu, 
dit-il, croit à proportion de l'émulation du grand nombre 
de gens vertueux qui vivent ensemble, et qui se rencon- 
trent souvent. Semblables aux acteurs, ils font plus d'ef- 
fbrts à proportion qu'ils ont plus de spectateurs connais- 
seurs, et plus de personnes estimables & surmonter en 
vertu. Ainsi il est visible que le même homme qui est 
vertueux à six degrés dans une petite ville oii il vit-aveo 
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live pas leur refuser la jasLiceàlaquelle elles ont droit; 
, en reconnaissant que la vie de la campagne est plus 
LJne moralement comme elle l'est davantage au point 
! vue de l'hygiène, faut-il se taire illusion sur la parfaite 
innocence des campagnards? 
Rendons aux paysans La justice qui leur est due. Ne 
lus associons pas à certaines peintures calomnieuses. 
)n, les paysans de la France, cette race forte et saine, 
uotte pépinière de nos braves armées, ne doivent pas 
us apparaître dans la grande masse sous les traits que 
ir a prêtés un roman de Balzac et récemment une 
ce en vogue, ?loi bons VttUigeois. Ce n'est pas Ik le pay- 
i de tous les départements, de toutes les localités, 
môme dans les régions où Us ont trop de ces défauts 
on nous montre, ce n'est pas là l'Iiomme tuut entier, 
..c sacrillons pas la majorité des habitants de nos pro- 
vinces au rire et au mépris des grandes viUes; ceux qui 
rient el qui méprisent n'ont aussi que trop leurs travers, 
leurs ridicules et leurs vices. 

Mais on abuse des idylles. Pourquoi faire de nos cam- 
pagnardes des bergères de M*"" Deshouliëres, de tous 
nos paysans d'innocents pasteurs? Les crimes qui ont 
la cupidité pour origine, sont relativement plus fréquents 
et aussi plus atroces dans les campagnes que dans les 
villes. Et pourtant les tentations sont moindres à la cam- 
pagne. Les besoiqs y sont saUsfaits à moins de frais, les 
fecilités de vivre, ou du moins de ne pas trop souffrir de 
la faim et du froid, y sont plus grandes, les désirs y sont 
moins surexcités parla vue de la richesse, des objets de 
luxe, par les boutiques étincelantes de tout ce qui tente, 
par les camarades sans scrupule qui sacrifient &ux plai- 
sirs grossiers du cabaret, et leur présent, et l'avenir 
de leur famille. N'est-il pas vnù enfin que la campafpa 
inspire le calme à l'àme par la tranquillité de ses ta- 
bleaux, par la beauté sereine de ses scènes, pw la pé- 
riodicité régulière de ses saisons et des travaux qui y 
correspondent ? 

En somme, la masse rurale sera tonjours ôaits dea 
conditions naturellement plus favorables de moralité, 
pour peu que les inOuences salutaires y pénètrent. 
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Ifovs nous sommes rendu compte des raisons natu» 
relies qui, en tout temps et aujourd'hui encore, expli* 
cpient le mouvement d^émigraUon des campagnes vers 
les villes. Dira-tron qu'elles ont cessé d^agir? Sans doute* 
quelques-unes ont pu x>erdre de leur intensité, d*autres- 
ont plutôt gagné. J'en citerai une, Tindustrie. Elle pousse 
vers les centres avec une énergie particulière, depuis- 
rinveation de la vs^eur et de ses applications mécani- 
ques qui a multiplié les grands établissements. La va- 
peur n'acquiert toute sa puissance que par la concen- 
tration des capitaux. La laine, le coton, la soie, le fer, 
ont créé des villes nouvelles qui se sont peuplées aux 
dépens des campagnes. L'agglomération dans des centres 
nouveaux ou dans des centres anciens qui se sont ac- 
crus, s^est opérée par Tappât des salaires plus élevés et 
d'un travail plus constant. Tout le monde le dit, le ré- 
pète avec raison. Tel est en effet le caractère du travaO 
manufacturier, dont les interruptions sont causées par 
l'invasion des nouvelles machines ou par ces crises pé- 
riodiques qui ébranlent l'industrie. H emploie plus d'hom- 
me^ parce qu'il multiplie la consommation par le bon 
maunché. Il les emploie plus régulièrement Enfin, x>ar 
les progrès mécaniques et la simplification des tâches, 
il enrégimente les femmes et les enfants dont il permet 
d^tiliser la coopération. Une fois attirés dans les villes, 
quelle n'est pas la tendance qui porte à y rester, tant les 
lKd>itudes qu'on y prend et les liens qu'on y contracte 
ont de force! 

Une question se pose ici. Ces causes sont-elles desti- 
nées à agir avec une intensité croissante? Je crois leur 
empire destiné à diminuer plutôt qu'à s'accroître. 

La vapeur a accompli la plus forte part delà révolution 
qu'elle devait effectuer dans Tindustrie. Peut-être même, 
avec la vapeur à domicile, avec les moteurs qui permettent 
de décentraliser la force, agira t-elle dans un autre sens 
assez sensiblenlent. Quant au système douanier protecteur, 
qui poussait aussi vers les villes, il peut être considéré 
comme fort affaibli. On est frappé déjà de voir tout près de 
la capitale de l'industrie de la soie, tout près de la ville de 
Lyon, la fabrication de la campagne prendra depuis plur-^ 
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L'étoigratioD des caiopagnes a piis une étendue r 
Hais il faut se demander si le maj est nouveau et si l'an- 
tàea régime en était exempt. Enfin, si on émigrait moins, 
C^a n'élait-il pas racheté par d'autres inconvénients et 
ne dépendait-il pas d'obstacles très-peu regrettables'? 

Je remarquerai d'abord que la comparaison avec le 
passé, lorsqu'on vient nous l'opposer, en vue de montrer 
qu'on émigrait beaucoup moins autrefois, et aUn d'en 
faire honneur à l'ancien l'égime, pèclie absolument par 
la base. 

D'abord il est faux qu'on n'émigràt pas au moyen âge 
«t dans la première partie des temps modernes : nous 
avons vu le contraire. 

On dit . les paysans émigraient moins sous Louis STV, 
Louis XV, Louis XVl. La raison en est fort simple. Était-ce 
parce qu'ils se trouvaient fort heureux dans les campa- 
^les? Il faudrait avoir oublié, pour le prétendre, les cor- 
vées, les dîmes, la gabelle, la taille, les aides, ces im- 
pôts accablants, ruineux, qui puaient vingt fois plus sor 
l'habitant des campagnes que sur celui des villes, et 
qui, au rebours du bon sens et de l'équité, se propor- 
tionnaient non à ta lortune mais à la misère. Il faudndt 
avoir oublié ces disettes et ces famines périodiques doet 
le fiuneux hivm' de 1709, sous le grajid roi, nous donne 
une idée si tragique. Une parlie de la France réduite à 
se nourrir de châtaignes ou de glands ; une autre, l'Aa- 
vergne, ayant pour aliment presque unique l'huile de 
noix; les plus favorisés mangeant du pain d'orge, nommé 
pam de disette; les plus malheureux se jetant sut- je ne 
sais quel composé fait avec du bois d'orme et du chien- 
dent ; des paysans trouvés morts ayant encore entre les 
dents l'herbe qu'ils avaient broutée, voilà le spectacle 
de cette France campagnarde qui n'émigrait pas. 

Souvenez-vous encore des disettes qui eurent lieu à la 
veille de laRévolution et de la terrible émeute des 5 et 6 oc- 
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tobre. Si on n'émigrait pas, était-ce, encore une fois, que 
la misère manquât? Non, assurément. J'accorde que la si- 
tuation du paysan s'était améliorée sous Louis XVI, sans 
qu'il se montrât satisfait, parce qu'il était soumis à des 
impôts qui l'opprimaient, et, ce qui l'irritait plus encore, 
4 des servitudes qui Thumiliaient. La mainmorte existait 
il y a c^dt ans en Franche-Comté. Si le paysan n'émigrait 
fpaSj d'où cela vient-il? C'est qu'il était plus ou moÛEis, 
môme à cette époque, attaché à la terre, c'est que les cen- 
tres étaient loin, c'est que les voies de communication 
Causaient défaut. Enfin, il n'y avait pas de place dans les 
villes, avec le régime des corporations fermées appli- 
qué à l'industrie, régime qui, dans chaque profession, 
limitait le nombre des titulaires et des ouvriers. Et quand 
il y avait crise, chômage dans les villes, trop-plein dans 
le travail, alors c'étaient les villes, au contraire, qui re- 
fluaient sur les campagnes; la mendicité, quelquefois en 
armes et devenant le brigandage, s'y répandait. • 

11 y avait «lors ime émigration pire et plus dangereuse 
que cette émigration de campagnards dont je regrette 
r excès. C'était l'émigration des grands propriétaires fer- 
miers. Vous connaissez cette plaie de l'ancien régime 
qu'on a appelée l'absentéisme. On a nommé ainsi l'ab- 
sence habituelle des grands propriétaires nobles allant 
dépenser à Paris et à la cour leurs revenus. Comment ju- 
^er cette désertion? Le propriétaire ne se doit-il pas à 
la terre et à ceux qui la cultivent? Que devient ce mot de 
patronage, quand le riche abandonne le pauvre et con- 
tribue à l'appauvrir encore, à le jeter dans l'abîme de la 
misère et du désespoir? Désertion qui fut une faute au- 
tant qu'un tort, et qui a creusé un abîme entre le peuple 
et la noblesse. La noblesse s'est refusée à jouer le rôle 
d'une aristocratie bienfaisante et protectrice. Le peuple 
des champs, animé de tous les sentiments de malveil- 
lan'ce et de colère, s'est livré à de terribles représailles. 

La haute bourgeoisie, qui avait acquis des propriétés 
rurales, émigrait comme les nobles. 

Gentilhomme campagnard était un terme d'injure. 

Être exilé dans ses terres, voilà comment on désignait 
une des formes les plus désagréables de la disgrâce 
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royale. Et l'on s'étonne que le mépris de la profession 
rurale se soit répandu! 

Une autre question, c'est oelle-d. La diminution de la 
Dopulalion rurale n'est-elle paa en partie un résultat du 
rfectionnemenl des machineâ et autres procédés per- 
^tionnés? Plus le travail agricole est arriéré, plus il 
iploie de bras. Plus le travail est perfectionné, plus il 
irritde bouches, et moins, pour les nourrir, il emploie 
.Torts manuels. En Angleterre, la proportion de la po- 
lation rurale a pu diminuer sans préjudice pour l'a- 
iuliure, et avec avantage même pour l'ensemble des 
■aux dont se compose l'activité du pays. H&tons-Dous 
lOuter que celle règle, qui s'applique ô la France, ne 
applique pourtant qu'en partie. Notre exceUent fonds 
._ population agricole doit rester prépondérant, parce que 
la France est avant tout, et cela par la nature des cho- 
ses, un pays do petite culture, et que c'est le propre de 
la petite culture d'occuper beaucoup de travailleurs. 
Sauf cartaios excès de morcellement, ne nous en plai- 
Bfl y a bien des eûtes par où il y a lieu de nous 
gt d'en être fiers. 
lant reconnaissons que l'étendue de l'émi- 
gration est réelle et trop grande. 
Quelle est la portée de celte émigration? 
Il faut se garder de confondre l'émigration avec ta dé- 
population de certains départements. Les deux faits ne 
sont pas en étroit rapport. Il faut compter parmi les 
causes de dépopulation un déficit notable dans le nom- 
bre des naissances et un excédant bien plus sensible 
dans la mortalité, par suite des épidémies et d'autres 
raisons encore. Le mot dépopulation n'est pas exacK^ 
d'ailleurs généralement. Dans la période la plus fâcheuse 
à ce point de vue, celle qui s'écoule de 18i7 à 1857, il y -^ 
ea ratentissement dans l'augmentation el non p&s décrois - 
tance, si on prend la population totale de la France. C& ' 
pendant le recensement de 1866 constate que si 58 d& — 
parlements ont gagné, et quelquesMins d'une manier^* 
très-notable, depuis 1861, 31 ont décru. 

Si l'on prend les vingt-cinq dernières années, on trouv 
que ceux qui ont le plus perdu pendant cette périod 
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sont : Eure (31,000); Haute-Saône (30,000); Orne (28,000); 
Manche (2^,000); Calvados (22,000); Cantal, Lot-et-Ga- 
ronne, Puy-de-Dôme, Var (chacun 20,000); Jura (18,000); 
Gers,Meurthe, Basses-Pyrénées (16,000); Ariége (15,000); 
Côte-d'Or (14,000); Basses-Alpes, Tarn -et- Garonne 
(11,000); Hautes- Alpes (10,000). N'est-ce pas une chose 
remarquable, que, près de la Bretagne, qui a gagné en 
vingt-cinq ans 328,425, les départements de la Norman- 
die, la Seine-Inférieure exceptée, subissent, depuis un 
quart de siècle, une diminution constante dans le nom- 
bre de leurs habitants? Ces quatre départements, Eure, 
Orne, Manche et Calvados, n'en ont pas perdu pendant 
ce laps de temps moins de 105,000. 

Ce sont les départements de France qui ont subi, avec 
la Haute-Saône, la diminution la plus considérable. 

Les statisticiens ont varié dans l'explication de cette 
déperdition si sensible. 

On s'accocjcle à signaler une décroissance nbtatAe dans 
la fécondiiiWes mariages ; pourtant le niveau des nais- 
sances est remonté depuis 1857 au niveau de 1847. Lé 
pâturage, qui emploie peu d'hommes, est une cause tr^s- 
forte d'émigration en Normandie. On émigré moins dans 
les pays à blé, et l'on émigré beaucoup moins dans les 
pays à plantes industrielles qui occupent constamment 
beaucoup d'hommes. L'émigration vers les centres a 
aussi agi. La Seine-Inférieure figure parmi les départe- 
ments dont la population augmente progressivement par. 
l'effet de l'attraction de deux grands centres, Rouen et 
le Havre. Depuis vingt-cinq ans, l'accroissement total 
pour tout le département a été de 53,000 habitants, dont 
2,780 dans la dernière période quinquennale. Le recense- 
ment de 1866 tend à prouver que ces deux principales 
villes sont arrivées, au moins pour un temps, à leur 
maxinàum; car le Havre n'a gagné, depuis cinq ans, que 
867 habitants, et Rouen en a perdu près de 2,000. 

La preuve qu'il y a dans la diminution de population 
des campagnes une part très-réelle et très-sensible «'i 
faire à l'émigration vers les villes, se trouve dans l'aug- 
mentation extraordinaire et souvent presque soudaine 
des grands centres industriels et commerciaux, et de 
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ceux-là surtout où les travaux publics ont reçu le plus 
considérable accroisseinenl. Parife a gagné depuis cini) 
iroii 129,183 habitants; Bordeaux, 31,491; Mar- 
seille, 39,221, y compris toulerois 10,000 habitants de 
communes annexées en 1864; Lille, 22,9ii2; Roubaix. 
15,817; Toulouse, 13.707; Mulhouse, 12,886; Brcsi, 
12,011. 

On omeltraiL un complément et un correctif essentiel 
de ce tableau, si an ne signalait en même temps, sur 
quelques points, une émigration des villes vers les com- 
munes vurales. Ainsi, le département de Seine-et-Oise. 
qui de 1841 âl856 n'avait gagné que 16,556 habiiants, 
c'esl^a-dire environ 1,100 par an, en a gagné 46,223 de 
1856 à 1866, c'est-à-dire 4,600 environ par an. Le ren- 
chérissement des locations et des denrées dans la ca- 
pitale est la principale explication de ce déplacement. 1) 
y a là une réaction dont il importe d'autant plus de tenir 
compte, que les chemins de fer ont une teodance plus 
marcpiÊQ 6 permettre un tel éloignement dâs grandes 
villes. Jusqu'où ira ce déplacement, nous l'ignorons, mais 
tout donne lieu de penser qu'il est loin d'avoir atteint 
son terme; comptons aussi avec les attractions de l'air 
pur, de l'espace, du bon marché au moins relatif des con- 
ditions de vivre et de logement. 

L'augmentation du nombre des villes de moindre im- 
portance ne saurait être non plus considérée comme un 
mauvais symptôme. Ilest désirable, au contraire, qu'il se 
place des villes nombreuses, d'inégale étendue, entre les 
vastes centres populeux et les campagnes. On ne comp- 
tait que 23 villes en 1841, au lieu de 45 en 1866, ayant 
plus de 30,000 habitants. Les villes moindres se sont 
multipliées aussi, avec le nombre des bourgs et le déve- 
loppement des villages. C'est de ce dernier côté surtout 
qu'il serait à souhaiter que l'amélioration se marquât de 
plus en plus; le paysan a moins de tendance à émigrer, 
lorsque les centres secondaires et les communes rurales 
lui présentent tous les secours intellectiieis et matériels 
désirables. 
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IV 



Voilà rétendue du fait; Voilà, dans le fait lui-môme, 
réduit à ses vraies proportions, l'étendue du mal. 

Où sont les remèdes? 

Nous ne demandons certes pas que les gouvernements 
ne fassent pas une part et même large aux travaux pu- 
blics ; nous admirons cette grande œuvre qu'on appelle la 
transformation de Paris; ce qui s'est fait dans d'autres 
villes a eu aussi, du moins en général, son utilité ; mais 
c'est un état transitoire. On ne peut continuer indéfini- 
ment sur ce pied. Autrement en s'exposerait de plus en 
plus à rompre l'équilibre au profit des villes; q[Uand je 
dis au profit, l'expression laisse à désirer; car elles aussi 
peuvent en souffrir, et elles en souffriraient par le ren- 
chérissemeat des vivres et des logements. 

Tous lesiëmèdes à l'excès de rémigratioi) tendent à 
ce double but . améliorer l'état des campagnes et faire 
que le paysan s'y plaise par une juste appréciation des 
biens qu'il y rencontre. Les campagnes présentent un 
spectacle affligeant d'isolement et d'individualisme. Les 
chemins vicinaux et en général les voies de communi- 
cation doivent y augmenter. On en crée en ce moment 
même; félicitons-nous-en; il y aura profit pour les rap- 
ports faciles des personnes comme pour les échanges, 
et les campagnes y trouveront une nouvelle source de 
bien-être. 

Nul économiste qui ne reconnaisse que les charges de 
de la propriété rurale sont trop fortes. Il faut espérer 
qu'un des résultats les plus heureux de la récente en- 
quête agricole sera de les alléger. 

Un de nos poètes les plus distingués, M. Emile Augier, 
a dit dans un passage de sa comédie intitulée ta Jeunesse : 

Grevez d'impôts la ville et dégrevez les champs ; 
Faites moins de bourgeois et plus de paysans. 

Je n'accepte que la seconde partie de ce vœu : dégre- 
vons les champs, sans nous ci'oire obligés de grever la 
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ville, qui paruil suffisamment grevée. Les campagnes ne 
peuvent gagner à ce que leurs produits soient surtaxés a 
l'entrée dans les villes ; tout au contraire. Plus les habi- 
tants des villes sont aisés, plus les deorées agricoles 
trouvent d'acheteurs. 

Allégez ces droits de mutation excessifs, qui pèsent 
sur les campagnes. Soulagez la propriété foncière. 

On parle du crédit agricole, de l'organisation de l'as- 
sistance. Ces moyens doivent Être développés. On n'ar- 
rivera pas pourtant à l'égalité avec les villes. Le Crédit 
foncier ne va pas à ce but. 11 faut un crédit à plus court 
terme, et souvent des prêts plus modérés. L'assistance 
du pharmacien et du médecin doit Sire constituée. 

Celte nécessité qui, disons-le pour être juste, ne pèse 
pas seulement sur la France, mais sur l'Europe entière, 
le sysiftHie des grandes armées, diminue aussi la popu- 
lation des campagnes de plusieurs façons. D'abord par 
le célibat. Puis elles ôtent des bras à la culture : com- 
ment de pas remarquer aupsi que c'est Ik population 
la plus forte , la plus capable de produire au delà de ce 
qu'elle consomme, qui est eniûlée sous les drapeaux. On 
meurt dans l'armée plus qu'ailleurs, et à la ville plus 
qu'aux champs. Cfjll.o même vie de garnison séduit tm 
assez grand nombre d'hommes à la vie urbaine. Une fois 
qu'ils en ont goûté, ils ti'y renoncent plus. 

L'établissement de la réserve a diminué le mal de ces 
fortes levées qui ont triplé notre armée depuis la Res- 
tauration, Espérons que ces charges deviendront moins 
lourdes au fur et à mesure que la paix deviendra da- 
vantage le vœu des populatio is et l'état habituel de 
l'Europe. 

Au mal de l'émigration excessive , j'indiquerai en- 
core comme remèdes principaux : d'abord l'exemple des 
classes riches, la résidence des propriétaires qui répan- 
dent autour d'eux le travail, l'aisance, les procédés d'une 
culture perfectionnée, enfln l'instruction. L'instruction! 
Elle est mise de plus en plus à la portée du cultivateur, 
mais c'est un fait bien nouveau. Rendez le séjour des 
campagnes attrayant et fructueux. Que pour cela s'ac- 
B la capacité professionnelle. Les ennemis à corn- 
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battre sont l'ignorance, et, laiSbez-moi vous le dire aussi, 
la fausse instruction, cette demi-instruction mal appro- 
priée qui ne fait que des hommes mécontents de leur 
situation. Montrez aux paysans les avantages et les 
charmes trop peu sentis de cette vie moins exposée 
aux tentations, à la misère, de cette vie saine, forte et 
pure. L'instruction qui doit former Thomme et le citoyen 
doit, dans une certaine mesure, former aussi le culti- 
vateur. L'instruction éclaire tous les problèmes, et elle 
empêche de désespérer d'aucun. Presque tout problème 
économique, nous l'avons vu, se résout par l'instruction 
et par la morale. A ce prix, et aux conditions que j'ai 
essayé d'énumérer, le mal dont on rend peut-être le 
paysan trop exclusivement responsable tendra à dis- 
paraître avec ses causes. L'émigration des campagnes 
vers les villes se renfermera dans les limites tÉfemales 
qu'a tracées la nature des choses , et les exeès dont 
nous nous plaignons disparaîtront progressivement. 
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Messieurs, 

Répandre l'instruction dans la population ouvrière est 
la pensée commune à toutes ces conférences. Ce n'est 
pas à dire qu'avec le peu de temps dont nous disposons, 
nous puissions avoir, malgré notre bonne volonté, mal- 
gré la vôtre qui nous soutient et nous encourage, la pré- , 
tention de vous donner, une instruction tant soit peu suf- 
fisante. C'est déjà beaucoup que de jeter des germes 
que nous laissons au temps et à vous-mêmes le soin 
de féconder. Nos paroles ne passent pas d'ailleurs sans 
laisser de trace. La publication d'un certain nombre de ces 
conférences en propage l'influence. Tout un cours de no- 
tions populaires se forme ainsi peu à peu au profit d'un 
auditoire permanent et de plus en plus agrandi. Mais 
par delà cette instruction immédiate, nous poursuivons 
un objet plus précieux. C'est à éveiller le désir d'ap- 
prendre que nous tendons de tous nos efforts. Con- 
sentez à peu savoir, mais ne vous lassez pas d'ap- 
prendre ce qui peut vous être utile ; gardez le goût, le 
feu sacré de l'instruction. Qu'il vous accompagne désor- 
mais partout, toujours : voilà notre vç^u. * 
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Pour satisfaire ce besoin, les moyens vous manqiie- 
ront-îl37 Je voudrais vous montrer qu'il n'en est rien, et 
dans un tableau rapide, dût-il être fort incomplet, voue 
indiquer de quelles ressources dispose l'ouvrier qui v. uL 
l'instruire. 

Puissent ainsi disparaître d'affligeants conflits entre 
les classes qui personnifient plus particulièrement le ca- 
pital et celles qui représentent 'pi us spécialement le tra- 
vail, dans la mesure du moins où ce mot de classes peut 
s'appliquer à ce qui est si changeant et si mobile! 

" 3S principes sur lesquels notre société s'appuie sont 
K de la liberté et de l'égalité civile. Tous les hommes 
sont égaux en droits et en responsabilité. Tous peuvent 
arrivera tout, sans interdiction légale. Tous sont pas- 
sibles des mêmes peines pour les mêmes délits. Enlin, 
ist allé jusqu'à reconnaître à tous les mômes droits 
politiques. Tous donc doivent développer en eux les qua- 
lités qui font l'homme et le tiitoyen. Et qu'on lé sache ; 

la impoi-te k l'ordt'e tout aussi bien qu'au progrès; 

r il n'y a rien de plus crédule aux suggestions du 
Bordre et de l'anarchie que l'ignorance qui se laisse 
duire au premier mirage qu'on lui présente. 

De celte commuLiauté de droits, de ce rapprochement 
des intérêts, il résulte qu'aujourd'hui toutes les parties 
de la société sont soUdaires, Les masses ne peuven*- 
s'agiter et souffrir sans que tout souffre dans le corpt^ 
social, la télé comme lé reste. Les crises du travail son ^ 
celles aussi du capital. L'avancement, le salut de la so — 
eiété sont dans la mise en valeur de toutes ses forces^^ 
depuis que l'industrie et le travail se sont substitués & 1^^ 
guerre, comme état normal et habituel de l'humanité. Ot» 
disait, il n'y a pas longtemps : «Lepremier problème est- 
le problème de l'agriculture. » Nous disons, nous : «Le- 
premier problème des temps modernes est l'éducation ! » 

Je ne veux pas rentrer dans toutes les généralités qui 
recommandent l'utilité de l'instruction. Ma tâche est plus 
restreinte. Tout au plus, en finissant, vous en dirai-je 
quelques motsà litre de conclusion. L'éminent président 
de l'Association polytechnique, M. Perdonnet, a con- 
sacré tout un entretien à exposer les raisons qui rendent 
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cette instruction nécessaire à l'ouvrier (1). Il a parlé avec 
étendue des moyens qu'elle met en œuvre. Mais il a 
surtout insisté sur l'instruction primaire. Je n'aurai en 
vue que l'ouvrier adulte, et c'est sous deux formes plus 
spécialement que j'envisagerai cette espèce d'assistance 
intellectuelle que la société donne à ses membres les plus 
pauvres. L'une consiste dans les bibliothèques popu- 
laires, l'autre dans les cours faits soit sous le patronage 
de l'administration, soit par l'enseignement libre. Je ne 
saurais nommer tous les établissements utiles, toutes les 
associations qui se sont vouées à les fonder et à les pro- 
pager. Que leur importe au surplus mon silence? Elles 
songent au bien, non au bruit. On sait où les trouver. 
Partout vous rencontrerez quelqu'une de ces associations 
à l'œuvre. Partout vous rencontrerez, sous une forme 
ou sous une autre, le secours intellectuel que réclame la 
classe ouvrière. Voilà ce dont je désire que vous soyez 
bien convaincus par le simple énoncé des faits eux- 
mêmes. 



A peine l'homme est-il entré en possession de ces 
deux grands instruments d acquisition qui le mettent en 
rapport avec la pensée de ses semblables, dans tous les 
temps et à travers l'espace, je veux dire la lecture et 
l'écriture, il songe à collectionner avec plus ou moins 
d'étend|je les monuments écrits de la pensée humaine. 
Il forme, en un mot, des bibliothèques. Il les compo- 
sera des livres qui lui paraissent mériter mieux qu'un 
coup d'œil jeté en passant. Il voudra que ces ouvrages 
d'élite soient comme des familiers de la maison, 
comme des amis et des conseillers de son choix qu'il 
se propose d'avoir- toujours sous la main, prêts à 
répondre à ses questions, à éclaircir ses doutes, et 
aussi à charmer ses heures d'ennui et à dissiper ses 
tristesses, enfin, à étendre la sphère de son esprit et 

(1) De Vutilité de l'instruction pour le peuple, par M. Per- 
donnet. 
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It rerdre plue complëtes ses connaissances en toutes 
Choees. D'abord ce furent les particuliers qui for- 
mèrent ces précieux amas, sans autre tjut que de so 
complaire à eux-mêmes. Aujourd'hui encore, la plupart 
des bibliothèques appartiennent a un individu dont elles 
reflètent l'àme, l'inteUigenee, les goûts, la profession. 
I Ces bibliothèques pourront sans doute, s'il en distrait 
I quelques volumes prêtés à ceux qui les demandent, ré- 
pandre des lumières k l'entour, et par là rendre une cer- 
taine somme de services. Pourtant , ce ne sera jamais 
que la bibliothèque d'un seul homme, appropriée à ses 
besoins, et restant hors du domaine commun. Il en sera 
de ce domaine intellectuel comme d'un beau parc dont 
l'heureux propriétaire consent à permettre l'accès à un 
petit nombre de privilégiés qui en usent avec discrétion, 
fi la convenance et aux heures du maître, jouissant de 
l'ombre de ces arbres et du parfum de ces fleurs qui 
n'ont pas été plantés pour eux. 
L'inteUigenee, Messieurs, veut avoir aussi son domaine 
' public. Il faut des bibliothèques abondantes en volumes, 
I appropriées aux besoins non d'un seul, mais de tous, 
offrant leurs richesses h quiconque veut en jouir. Toup- 
ies États de quelque importance, toutes les villes jouis- 
sant d'une certaine richesse et d'une certaine étendue 
■ de population, ont toujours eu de ces collections pré- 
cieuses oh l'bomme d'étude peut aller travailler pendant 
de longues heures, et dont il emporte chez lui les trésors 
pour s'en servir à loisir. L'imprimerie, en multipliant 
indéfiniment le nombre des exemplaires et des Mûmes, 
a facilité l'extension de ces inappréciables collections, 
qui rassemblent sur quelques rayons les trésors bérédi- 
laires de l'intelligence humaine. 

Quelque chose pourtant y manqua longtemps, au point 
de vue qui nous occupe. D'une part, ces bibliothèques 
publiques étaient, avant tout, des bibliothèques sa- 
vantes. D'autre part , elles étaient trop concentrées dans 
de grandes villes. 

Il restait un pas h faire; ce pas, nous venons & peine 
de le franchir, Messieurs, et ce sera l'éternel honneur de 
notre temps. 
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, Les bibliothèques populaires ramoiitent dans leur 
origine à trois sources ', l'inLervanLion des municipalités, 
les assodaiions libres, les ouvriers eux-indmes contri- 
buaaL â les former par voie de colisaiion. 

11 serait injuste de ne pas menlionner aussi l'initiative 
individuelle des particuliers, chel's d'entreprise ou sim- 
ples volontaires, sans lien spécial avec l'industrie, pro- 
moteurs infatigables qui ont eux-mêmes donné l'exemple 
et réussi k montrer tout ce que peuvent de simples 
individus agissant isolément. 

Des trois sources que j'ai indiquées, vous me deman- 
derez laquelle est préférable. Je réponds qu'en fait on 
les trouve coexistantes, agissant tantôt isolement, lautOt 
réunies. N'est-ce pas une présomption en faveur de ta 
nécessité de chacune d'elles? Mais si vous me poseî 
la question au nom des principes, je n'hésiterai pas 
sur la réponse. Les plus efllcaces réformes de la classe 
ouvrière sont celles qui partiront de cette classe etle- 
mâme. ToutefTort par lequel elle travaille sur elle-m6niB 
en vue de son propre avancement mérite d^ 
Uculièrement applaudi. Rien ne prouve mim 
lance qu'on attache aux choses que les sacri&ËI 
fail pour elles, outre qu'on s'y attache par ces sacrifices 
mêmes. En France, il faut bien l'avouer, les bibliothè- 
ques nées par cotisation d'ouvriers sont en très-petit 
nombre. On en cite quelques-unes en Allemagne, en 
Angleterre. A Berlin, il existe plusieurs sociétés d'ou- 
vriers qui se sont réunies pour s'instruire au moyen 
de cours, de .conférences, de bibliothèques. La plus 
grande de ces sociétés compte jusqu'à trois mille 
membres. Elle possède une bibliothèque très-nom- 
breuse et fort suivie. Je citerai aussi ce qu'a fait en ce 
cenre la célèbre association de travailleurs anglais 
- connue sous le nom d'équitables pwnttiers de Roehdah, 
qui est parvenue à des résultats vraiment merveilleux, 
à force d'activité et d'intelligence, de persévérance, de 
dévouement, de sagesse. Des ouvriers de Rochdale, 
songeant à l'esprit, après avoir pourvu par d'Ingénieuses 
combinaisons aux nécessités matérielles, ont formé 
une bibliothèque de deux mille volumes. J'admire les 
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populations laborieuses lorsqu'elles peuvent tirer ainsi 
de leur propre fonds les nïoyens d'instruction, mais je 
me hâte de reconnaître que leur état d'avancement ne 
permet pas de concevoir partout de telles espérances. 
Il faut donc les aider. Personne ne peut avoir à rougir 
de recevoir une telle aide ni à se repentir de Tavoir 
donnée. 

Ce que j'ai nommé l'assistance intellectuelle n'a pas 
les inconvénients que l'assistance matérielle présente 
quelquefois, par exemple d'énerver le ressort moral, 
l'esprit d'épargne et de prévoyance, le sentiment de la 
responsabilité en un mot chez l'assisté. Avec l'assis- 
tance intellectuelle, vous n'avez rien de tel à redouter; 
tout au contraire : elle a pour but et pour effet de mettre 
celui qui la reçoit mieux en état de se passer d'assis- 
tance;, elle tend à augmenter ses facultés actives. Sans 
doute l'assistance intellectuelle a ses règles. L'instruc- 
tion populaire, disons plus, toute instruction doit être 
à la fois générale et spéciale. L'instruction générale est 
celle qui se propose avant tout de faire de l'esprit 
cet instrument excellent dont la destination est de cher- 
cher et de trouver la vérité. Son but est de lui appren- 
dre à observer avec exactitude, à penser avec étendue, 
à réfléchir avec force, à conclure avec justesse, à quel- 
que objet qu'il s'appliqjie. L'instruction générale embrasse 
l'ensemble des facultés intellectuelles. Elle n'en cultive 
aucune exclusivement. Elle traite l'intelligence comme 
une force supérieure et préexistante à ses emplois. L'ins- 
truction générale répond à un besoin commun de toutes 
les classes, d'abord parce qu'elle met le producteur en 
possession de certains instruments indispensables, la- 
lecture, l'écriture, le calcul, ensuite parce qu'en dehors 
de cette diversité de vocations et de carrières qui saisis- 
sent l'homme un peu plus tard, et qui exigent alors des 
enseignements spéciaux, il y a une grande et précieuse 
unité à conserver, à accroître, s'il se peut, entre tous les 
membres de la grande famille. Tous sont participants de 
la nature humaine, et c'est la nature humaine qu'il faut 
cultiver en eux, avant tout, dans les idées comme dans 
les sentiments. La sociabilité exige le développement par 
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l'instruction et pai' l'éducation de cette unité, sans la- 
quelle il n'y aurait que des individus isolés, et non des 
" hommes en communauté de croyances et en sympathie 
d'opinions comme de manières de sentir. 

Les lettres répondent en partie à ce grand besoin de 
l'instruction générale. Elles s'adressent à l'homme tout 
entier, raison, imagination et cœur. Rien ne saurait donc 
les remplacer. C'est aussi une nécessité de faire une part 
à l'enseignement moral et à certaines notions d'écono- 
mie politique dans l'instruction générale. 

La seconde condition de l'instraction est d'être sprànle ■ 
C'est seulement au prix de la difTasion de l'instructio*'' 
spéciale que la richesse peut atteindre à son plus hai»- '■ 
degré de puissance. C'est ici que se trouve la grand ^ 
difficulté et la principale cause de division entre les e&- -^ 
prits. Non-seulement il n'est pas aisé de taire marclie^ ' 
ensemble ou successivement deux sortes d'enseigne' -" 
menls qui exigent beaucoup de temps et qui comporte!» * 
d'ailleurs des formes et des degrés fort divers suivant le ^ 
catégories auxquelles ils s'adressent j mais les uns nieis ' 
à peu prés l'utilité de rinstruclion spéciale ou la subot — 
donnent k l'excès à l'instruction générale. Les autres* 
semblent croire que l'enseignement purement profession- 
nel ne saurait être trop pi-écoce et tenir trop de place. 
Ils commencent par mettre l'enfant en possession d'un 
métier; l'instruction générale viendra ensuite comme elle 
pourra. Ils vont même jusqu'à croire que le seul ensei- 
gnement d'une profession remue assez de faits et d'idées, 
met assez de facultés en jeu pour que l'éducation géné- 
rale de l'inteUigence soit en quelque sorte donnée par | 
surcroît. Leur erreur doit être combattue. La connais- j 
sancedes procédés et des opérations d'un métier, même a 
compliqué, d'une profession, même élevée, ne dote l'es-W | 
prit ni d'idées générales, ni de sentiments moraux, ni 
même de la faculté d'en acquérir. Elle produit dans l'or- 
<!re intellectuel le même effet que l'exercice exclusif de 
tel de nos membres dans l'ordre physique. Elle grossit, 
pour ainsi dire, la faculté exercée seule, au détriment 
des autres, comme le fait la danse pour les jambes (bk 
danseur de profession et l'habitude d'exercer sanscesse' 
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les bras pour d'autres métiers. En résumé, rinstruction 
s'adresse, tour à tour ou à la fois, à l'homme ou au t)ro- 
ducteur, et les bibliothèques populaires — autant en di- 
rai-je des cours — devront répondre à ce double besoin. 

Je vous ai dit qu'outre l'initiative des ouvriers pour for- 
mer les bibliothèques, il fallait invoquer le secours ad- 
ministratif dans une certaine mesure et Taction exercée 
par les associations. 

^insisterai davantage sur Taction des associations, qui 
s'étend tantôt aux localités, qui tantôt embrasse le pays 
tout entier. Sans me livrer à une énumération qui serait 
peu intéressante, je vous citerai des exemples frappants 
de cette puissance bienfaisante. Ainsi, la Société des bibUo- 
thègues communales du Haut-Rhin : le nombre des volumes 
lus dans le Haut-Rhin {iar suite des prêts des bibliothè- 
qpies et circulant de main en main s'élève à 256,231. 
D'autres départements en ont d'analogues. Le type le 
plus complet et le phis frappant de ces associations, pour 
qui la formation de ces bibliothèques n'est qu'un acces- 
soire, mais un accessoire important, est la Sociéié indut^- 
trielle de Mulhouse. SaXuonsAai, Messieurs, elle le mérite. 
Il faut la nommer entre toutes, dès qu'il s'agit de l'avan- 
cement des classes ouvrières. Elle donne des secours 
aux ouvriers. Elle distribue des prix aussi bien aux meil- 
leurs ouvrages populaires qu'aux meilleurs procédés, de 
fabrication. Elle a fondé un musée industriel, un musée 
d'histoire naturelle, une école gratuite de dessin linéaire 
et de machines, une académie gratuite de peinture. Mais 
contentons-nous de signaler la belle bibliothèque fondée 
par cette association. Elle compte aujourd'hui plus de trois 
raille volumes d'arts et de sciences. Est-ce un assez beau 
^résultat? Et que sera-ce quand j'ajouterai que, dans la 
seule ville de Mulhouse, 1,800 personnes ont lu en un an 
83,170 volumes? 

U serait injuste de considérer de pareilles associations 
comme utiles seulement à une localité ; leur action s'é- 
tend au loin ; on peut dire qu'elles font école. Pourtant 
elles ne suppriment pas l'utilité d'associations plus vas- 
tes centralisant l'action des sociétés locales ou suppléant 
à leur absence. Telle est l'œuvre de la Société pour l'amé- 
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liorntion et l'encouragemml des publications populairet. TdW 1 
est l'œuvre de la SociUê Franklin, autorisée le 9 septenn !j 
bred862, et dont je veux aussi voua dire un mot. Et d'à- , 
bord pourquoi le patrouEige de Franklin? C'est que ce j 
grand homme, si cher au peuple américain, est en effet te 
patron, j'allais dire le saint qu'invoquent les bibliothèques 
populaires. Il en a créé le premier modèle, au prix de quels 
efforts et avec quels sucuès, vous pourrez le voir en li- 
sant ses intéressants Mémoires, qui figurent au rang des 
volumes que peut vous O&ir en lecture la Société Franklin. 
La Sociéié Franklin a fait un tiien incontestable depuis le 
peu d'années d'existence qu'elle compte, et elle ne s'en 
tiendra pas, je l'espëre, à celui qu'elle a fait. Son succès 
importe à la démonstration de la puissance de la libre 
initiative en France. Avec ses sept cents souscripteurs 
environ qui offrent une cotisation en argent et souvent 
aussi en livres, souscripteurs recrutés dans toutes les 
catégories sociales, elle est une grande œuvre d'assis- 
tance intellectuelle. Elle se propose l'établissement il" 
bibliothèques municipales dans les localités cpAM 
quent; elle a pour but d'aider de ses conseils é: 
ses démarches auprès des libraires, dont elle ofl 
des dons, soit des remises de vingt-cinq ou trente poW 
cent, toutes les bibliothèques qui s'organisent et aiB- 
quelles elle envoie le catalogue des ouvrages dignes i 
ses yeux d'être recommandés. Du 3i mars 1865 au M 
marsl86C, la Société a acquis ainsi et distribué, pour le 
compte de cent vingt-quatre bibliothèques, quatorze niill^ 
cinq cent quarante-huit volumes. C'est un chiffre impo^ 
tant, vous le voyez. 

Permettez-moi de revenir ici sur ce que je vous disais 
il y a un instant, que le bien ne s'opère pas tout seul- 
C'esl comme pour les découvertes utiles. On dit après: 
« Ce n'est que cela! s- Oui, le bien accompli semble facile 
èomme les vérités une fois qu'elles ont été trouvées. 
Maig avant, c'est tout autre chose. Croyez que les difficul- 
tés ne manquent pas pour l'établissement de ces biblio 
téques. Le plus souvent on ne sait même comment se 
procurer un local. A Paris et dans les grandes villes, oii 
le moindre emplacement dans une rue et le moindre es- 
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pace dans un bâtiment sont utilisés, où le plus petit loyer 
coûte fort cher, vous le savez trop bien, la nécessité de 
trouver une place convenable a présenté des obstacles 
qu'on eût pu croire presque invincibles. On en est Venu 
à bout pourtant, à Paris et ailleurs. Une chambre mo- 
deste, quelquefois presque une simple armoire, tout a 
paru bon. L'important est de s'installer. On possède peu 
d'argent, peu de volumes. N'importe ; pas de décourage- 
ment. Dans une commune d'Alsace, à Beblenheim (et ce 
n'est pas le seul exemple de oê genre), la petité\bibliothè- 
que populaire a commencé avec douze volumeb jwngés h 
terre sur une planche ; elle en' possède maintenant deux 
mille, sans compter qu'elle a été imitée, par quarante 
communes environnantes. 

Vous dirai-je que la difficulté est aussi dans la diffé- 
rence des avis, sur la manière de composer ces biblio- 
thèques? Je ne veux rien e^cagérer ni rien taire. Je ne 
craindrai même pas d'être indiscret. Je serai sincère jus- 
qu'au bout. Des esprits éclairés, je le reconnais, parais- 
sent croire qu'il faut tout mettre dans les bibliothèques 
populaires, le mauvais comme le bon, et que l'ouvrier 
fera son choix et le fera bien. Laissez-moi vous dire toute 
mon opinion. Je n'apporte ici ni un esprit étroit ni une 
âme médiocrement sympathique aux ouvriers. Je ne leur 
marchande pas l'estime. Mais comment nier qu'ils n'aient 
pas en cette matière une assez grande inexpérience? 
Quoi ! on forme des bibliothèques pour eux et on ne tien- 
dra nul compte de cette inexpérience! On leur offrira 
tout pêle-mêle! On leur présentera indifféremment, à 
côté des œuvres qui font l'honneur de l'esprit humain et 
desquelles n'émanent que de fortifiantes et salutaires 
impressions, l'immoralité naïve ou systématique, gros- 
sière ou parée des couleurs de l'éloquence, la passion 
politique exaltée, la frivolité, la niaiserie ! Est-ce donc 
faire injure à l'ouvrier, du moment qu'on se porte inter- 
médiaire entre le livre et lui, que de le traiter comme on 
traite je ne dis pas même un inférieur en culture, mais 
un ami qui s'abandonne à nous pour lui composer un 
choix de livres? Est-ce donc l'opprimer que de lui faire 
éviter le piège dans lequel il tomberait plus d'une fois en 

18 
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croyant pouvoir touL prendre au hasard? En efTet. cetto 
bibliothèque ii'a-l-elle pas été fondée aous des auspices 
qnll respecte? Pourquoi donc ne pas le guider utilement? 

— Mais, dit-on, l'ouvrier veut lire tel ouvrage peu mo- 
ral, tel livre pohtique qui fait appel aux passions les plus 
ardentes, telle composition futile; voulez-vous donc le 
mettre en tutelle? 

— Eu tuleile ! et qui doue y songe 7 Seulement est-ce 
que pour ces livres il n'y a pas des cabinets de lectureH 
des livraisons àbon mEÛ<dié? lime semble que dececâlH 
le peuple est assez abondamment servi. Vous voulez da 
l'immoralité et du sophisme ; allez, prenez ; vous en tron- 
verez là de quoi lire pendant des siècles. Est-ce dono b 
tâche des bibliothèques populaires que de faciliter cette 
propagande? En vérité, il me semble que c'est se moi- 
Irer bien peu exclusif au milieu d'une telle multituda 
d'oeuvres excellentes et placées loin et au-dessus des 
passions du jour, que d'exclure ce qui est décidéaieiU 
immoral, marqué au coin exclusif de l'esprit de parti, ol 
misérablement frivole, 

D'ailleurs, metlez-y tous les genres, et satisfaites tons- 
les besoins et tous les goûts. Et pourquoi en esclurr-Uii 
seul? A côté des livres de métier, des manuels profes- 
sionnels, placez les chefs-d'œuvre el même tout livre que 
recommande un caractère d'utilité et d'intérêt général 
Que l'ouvrier y trouve l'instruction spéciale qui le com- 
plète comme producteur. Qu'il y trouve aussi la pensée 
élevée ou déhcale qui doit cultiver son cœur el son es- 
prit. Qu'il y rencontre à la fois l'enseignement solide et 
la consolation ou le charme des heures de trouble ou de 
loisir! La vie la plus occupée matériellement n'est pas 
exempte de ces chagrins que ta lecture sert à distraire. 
Combien de moments aussi le chômage ou la maladie 
laisse vides. Quelle catégorie d'ailleurs demanderait-on 
d'exclure? lethéâtre? Ce serait la mutilation de notre lit- 
térature, dont le thé&tre est une des gloires ; ce serait sa- 
crifier à de puérils scrupules une des meilleures sources 
d'enseignement sur l'histoire et sur la vie. Quelle litté- 
rature est plus populaire, quelle littérature est plus 
vivante et met mieux en œuvre les grandes passions, les 
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caractères frappants par leur originalité , la ^eînture 
des vertus, des crimes, des vices et des ridicules ! L'&me 
est enlevée, Timagination charmée, Tesprit amusé et 
instruit. Notre théâtre classique plaît aux masses, quoi 
qu'on en dise. Corneille et Molière sont applaudis avec 
transport dans nos représentations gratuites, et aux 
meilleurs endroits. 

Exclura-t-on les voyages? Ce serait absurde. Peu d'ou- 
vrages ouvrent des perspectives, plus variées et des dis- 
tractions plus instructives à l'ouvrier, qui trop facilement 
pourrait croire le monde borné à son horizon. 

Sera-ce le roman auquel on défendra d'entrer? N'est-ce 
pas un genre de littérature qui compte des œuvres admi- 
rables ? Je crois seulement qu'il y a pour l'ouvrier, en 
général, et surtout quand il n'a pas les facultés fatiguées 
par la maladie, un meilleur emploi à faire du peu d'heu- 
œs dont il dispose, que de les occuper à lire des romans. 
Leur attrait, et il est grand, c'est de distraire de la réalité 
souvent triste ; mais s'ils en distraient, ils ont aussi le 
tort grave d'en dégoûter. Aussi ne les vois-je pas sans 
crainte aux mains de la jeune ouvrière. Quel séduisant 
mirage ils lui présentent dans la peinture d'un monde 
qui ne doit pas être le sien ! Quelles chimériques idées 
sur les conditions ordinaires de la vie ! 

Vous cherchez l'intérêt. Ah! ne croyez pas qu'il soit 
absent de l'histoire. Combien est vif l'intérêt de cette 
histoire nationale que votre patriotisme aime à lire et 
sur laquelle, je le sais, vous vous portez avec une préfé- 
rence que je voudrais seulement voir plus forte encore 
que l'attrait des lectures romanesques. Je ne sache pas 
de roman qui ait cette grandeur et un intérêt si puissant. 
Quelle fiction égalera jamais la mission de Jeanne d'Arc, 
cette jeune et simple héroïne quittant les champs à la 
voix de Dieu et de la patrie, pour prendre le commande- 
ment des armées, s'imposer aux plus vieux chefs, aux 
plus fiers capitaines, et sauver la France du joug des 
Anglais, au moment oîi tout semble le plus désespéré? 
Quel roman dépassera pour le pathétique le récit poi- 
çrnaxïi du martyre de ce grand vaincu de la coalition 
européenne, échoué, après les succès d'une destinée 
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surhiiiliaine, sur le rocher de Sainte-Hélène î Et pour- 
quoi se borner à J'histoire contemporaine? Personnages 
h la fois nobles et curieux ou repoussants et étranges, 
plus saisissants peut-être dans l'histoire que dans le 
drame même, à quelle époque avez-vous manqué ? 
Louis XI, ce roi qui servit le peuple en voulant se servir 
lui-même par l'abaissement de la féodalité, Louis XI avec 
son bizarre entourage, ses crimes, ses peurs, son étrange 
dévotion, n'est pas moins intéressant que Tartufe. On 
parle des héroïnes de théâtre et de roman. Laquelle ne 
pâlirait devant Marie Stnartî N'est-ce rien de savoir que 
cette héroïne a vécu, que ses fautes furent réelles, que 
ses épreuves furent de réelles épreuves, que réel fui ce 
eupplice et réel cet échafaud? 

Tous les romans d'ailleurs ne doivent pas ê{re mis 
sur la même ligne. Lisez ceux qui tendent à développer 
des sentiments délicats, écartez ceux qui excitent, exal- 
tent les sensations grossières. Il y a des romans qui 
honorent, consacrent, poétisent môme le culie de i» 
famille ', il en est d'autres qui l'immolent sans pudeur 
sur l'autel de la passion et du vice. Qui ne sait k quel 
point les uns élèvent l'imagination humaine, à l'excès 
peut-Ptre, tandis que, par un excès plus funeste, d'autres 
la dégradent? Informez-vous donc avant de lire. Lorsque 
vous vous déciderez à faire une de ces lectures qui 
ne sont que trop entraînantes, et qui, lorsqu'elles de- 
viennent exclusives, détruisent le don de s'intéressera 
ce qui n'est pas hors des conditions habituelles de la vie, 
choisissez bien cet enchanteur auquel vous vous livrei 
et qui vous emportera jusque dans le ciel ou jusque 
dans les régions les plus troublées. Une fois échappé li 
ses liens, j'allais dire à ses griffes, hàtez-vous de revenir 
à l'allure calme et solide qui sied aux bons esprits. 

Vous le voyez ; je n'ai pas craint de vous mettre au 
courant des questions que soulève l'organisation des 
bibliothèques populaires. Je vous ai initiés à tous ces 
dissentiments de détail qui d'ailleurs n'empêchent pas 
les cœurs de battre à l'unisson pour votre avancement 
inlellecluel. 

Il est encore une crainte dont j'aurais pu vous parier. 
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On craignait, au début des bibliothèques populaires, de 
laisser emporter les livres à domicile. Les livres ne re- 
viendraient pas, disait-on, ou ne reviendraient que souil- 
lés et mutilés. L'expérience, à votre honneur, Messieurs, 
a prouvé que les pertes et les mutilations n'étaient que 
de rares exceptions. 

Ce n'est pas la première fois qu'on a eu la preuve 
qu'il fait bon se confier aux sentiments d'honneur et de 
délicatesse de cette foule qu'on a vue faire la police 
elle-même contre les voleurs aux jours de révolution. 
' Il y a longtemps de cela, sous Louis XIV, c'étaient les 
promenades publiques qu'on craignait de livrer au peu- 
ple. Ainsi on disait qu'il fallait se garder de laisser 
le public envahir le jardin des Tuileries. Laissez-moi 
vous conter Tanecdocte ou plutôt en charger Charles 
Perrault, commis à la surintendance des bâtiments, le 
même qui a écrit les Contes de fées : « Quand le jardin 
des Tuileries fut achevé de replanter et mis en état où 
vous le voyez, « Allons aux Tuileries, me dit M. Colbert, 
en condamner les portes (M. Colbert était, vous le savez, 
le ministre du roi Louis XIV); il faut conserver le jardin 
qui est au roi, et ne pas le laisser ruiner par le peuple, qui, 
en moins de rien, l'aura gâté entièrement. » La révolu- 
tion me parut bien rude et bien fâcheuse pour tout 
Paris. Quand il fut dans la grande allée, je lui dis : « Vous 
ne croiriez pas, Monsieur, le respect que tout le monde, 
jusqu'au plus petit bourgeois, a pour ce jardin; non-seu- 
lement les femmes et les petits enfants ne savisent 
jamais de cueillir aucune fleur, mais même d'y toucher. 
Ils se promènent tous comme des personnes raison- 
nables; les jardiniers peuvent, Monsieur, vous en rendre 
témoignage : ce sera une affliction publique de ne pou- 
voir plus venir ici se promener... — Ce ne sont que 
des fainéants qui viennent ici, me dit-il. — Il y vient, 
lui répondis-je, des personnes qui relèvent de maladie 
pour y prendre l'air; on y vient parler d'affaires, de ma- 
riages, et de toutes choses qui se traitent plus conve- 
nablement dans un jardin que dans une église, où il 
faudra à l'avenir se donner rendez-vous. Je suis per- 
suadé, continuai-je, que les jardins des rois ne sont si 
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' grands et si spacieux qu'afln que tous leurs enfants pui»- 1 

eeni s'y promener. ,11 sourit à ce discours (1)... » ■ I 

A' Les bibliothèques, Messieurs, resscmblaienL d'abord' I 

, & ces jardins royaux accessibles à peu de personne»., 1 

Aujourd'hui que tes jardins royaux. sont ouverts aux 

populations, et qu'où fait eu outre des squares pour le 

I peuple, il faut que les bibliothèques populaires étendent 

leur publicité par tous les moyens, Il Faut qu'elles aillent 

\ chez l'homme laborieux qui ne peut aller k elles. Le 

> Bhez-soi se prête mieux aux lectures prolongées, à 

I l'élude attentive. La faculté d'emporter les livres a fait 

*■ la coiisolation et la joie de bien des veillées, le chai-me 

du foyer domestique. Combien de fois l'enfant de douze 

ou treize ans a-t-il lu quelque beau récit à son vieux 

père, qui, lui, ne savait pas lire! Béni soit le livre qui. 

outre la douceur qu'il recèle en lui-même, sert ainsi de 

lien k la famille et rapproche les cœurs et les Ages! 

Les bibliothèques populaires ont gagné du terrain; 
en ont-elles assez gagné? Et faut-ii conclure de ces 
exemples encourageants que je vous ai cités, à la géné- 
I ralité de la Franceî N'exagérons rien, et avoaoQS que 
tout n'est pas fait en matière de bibliothèques populaires. 
En BeIftiquL', le quart des communes en possède; en 
Suisse, toutes en ont une. Tout le monde lit en Suisse. 
Tout le monde comprend que la liberté ne va pas sans 
les lumières. Tout le monde cultive son âme et son 
esprit par des lectures ou religieuses, ou utiles à l'état 
qu'on exerce, ou propres à donner aux sentiments etau\ 
idées tout leur développement. On s'y nourrit de l'his- 
toire nationale. Le peuple connaît les grands hommes et 
tes luttes héroïques qui honorèrent et fondèrent la 
patrie. Faut-il donc vous le dire? Vous ne lisez pas 
assez. Oui, sur ce point encore il faut que vous sachiez 
la vérité : ce sont moins les bibliothèques popultûres 

11) Anecdote citée dans les Grandes époques de la FraixcK. 
xvii* et XVIII" siècles, par MM. Hubault et Marguerîn, excellent 
ouvrage historique faisant partie des Bibliothèques des Cani- 
p^nea, inscrit au catalogue de la Société Franklin, et qu'a 
é l'Académie française. 
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C'est sans doute à celte infériorité qu'il faut rapporter Tin- 
^Bufflsapt succès des blbliothëquos. Tant d'tioinmes, luiit 
■le ^mmes ne savent pas lire et écrire, ou ne le savent 
' qu'imparfailement ! 

Les écoles d'adultes s'ouvrent h ces retardataires. On 
en wmptait tout récemment deux cent quarante-six mille 
BixWDt quatre- vingts fréquentées. Ce chilTre vous frappe. 
^|l"fBlt ft la fois l'éloge et la critique de notre situation 
~ l'instruction populaire : la critique, puisqu'il s'agît 
lulles qui ont k réparer, dans des conditions sou- 
it moins favorables, les lacunes de l'instruction don- 
née à l'enfance ; l'éloge, car combien il est beau de venir 
fanl, afin de ne l'être plus en réalité! Vous 
tous qui avez le regret ou le repentir d'une première ins- 
truction trop imparfaite, allez vous asseoir sur ces bancs 
des écoles du soir, où la lecture, l'écriture, le calcul, la 
grammaire, les éléments du dessin, le chant, et tout le 
programme récemment accru de l'instruction primaire, 
auront, au bout de quelques mois d'assiduité, payé votre 
peine et vous auront mis au niveau de vos frères plus 
avancés. 

Au-dessus de l'enseignement primaire se place l'ensei- 
gnement qui prépare l'enfant ou l'adolescent & l'industrie 
ou au commerce. Vous connaissez les écoles spéciales 
de Chaions, d'Angers; pour de plus jeunes enfants, l'é- 
cole de la Martiniëre, à Lyon, etc. A Paris, l'école Turgot 
rendaux enfants de la population laborieuse des services 
chaque jour mieux appréciés ; il est opportun de le dire, 
caries écoles Tui^otvonl se multiplier à Paris. Mais j'ai, 
en ce moment, surtout en vue les cours libres où l'ado- 
lescent et l'homme mûr vont chercher l'instruction. Il 
existe des cours de ce genre à Lyon, h Mulhouse, à Bor- 
deaux, dans plusieurs de nos centres importants. De- 
mandons plutôt où donc ne font-ils pas apparition? On se 
tromperait beaucoup si on croyait, au titre de quelques- 
uns de ces enseignements, qu'ils son) inutiles h l'ouvrier, 
surtout s'il est ou veut devenir petit entrepreneur. M. Per- 
donnet vous montrait, par exemple, à propos de la géo- 
métrie et delà géométrie descriptive, de quelle utilité ces 
cours sont pour l'arpenteur, le charpentier, livré, faute 
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de quelques notions de ce genre, à là discrétion des toi- 
i<eursj et s'y prenant souvent fort mal, s'il n'a pas pris 
quelques leçons , pour l'exercice môme de son métier. 
M. Perdonnet a passé en revue les autres objets de l'en- 
seignement, complabilitè, chimie appliquée, physique, 
mécanique, législation usuelle, géographie, langues étran- 
gères, hygiène, etc. Il a fait toucher du doigt l'urgence 
qu'il y a à vulgariser la langue du dessin. Suivez donc 
quelques-uns de ces cours, selon les besoins de votre 
profession. Si ce n'est vous, que ce soient au moins voi 
enfants. Sachez seulement ceci : s'il est vrai, comme nous 
ne cessons de le redire dans l'intérêt de votre avance- 
ment, qu'il y a beaucoup à faire pour l'instruction popu- 
laire, beaucoup est fait, et l'homme de bonne volonté ne 
manquera pas, selon la parole de l'Évangile, de trouver 
36 qu'il cherche. « Frappez, et l'on vous ouvrira. » Com- 
ment en douter lorsque je vous ai montré que quelquefois 
c'est la porte qui est ouverte, et la foule qui n'entre pas? 
Tous ces cours ont souvent en vue la profession par- 
ticulière exercée par chacun : il en est de plus généraux 
donnés dans ces conférences qui sont une des nouveautés 
les plus heureuses au point de vue qui m'occupe. Ici 
encore vous remarquerez le rôle joué par l'association 
libre formée par ces classes aisées et lettrées qu'on re- 
présente quelquefois comme indifférentes à votre avan- 
cement, quand on ne les calomnie pas jusqu'à les dire 
hostiles. Messieurs, l'Association polytechnique qui ou- 
vrait la première bibliothèque populaire à Paris en 1835, 
y ouvrait en 1860 la première conférence. Elle fait aujour- 
d'hui deux cents cours. L'Association philotechnique, 
issue decelle-ci, en fait cent. Presque tous les enseigne- 
ments que je vous énumérais tout à l'heure y sont 
représentés. Seulement il ne s'agit plus ici de leçons 
suivies, mais d'entretiens libres , ayant plutôt pour but 
d'éveiller la pensée que de donner une instruction appro- 
fondie. Ces entretiens, dont nos conférences de Vin- 
cennes peuvent vous donner l'idée, sont partout beau- 
coup suivis. Tous les quartiers de Paris en ont, et les 
mêmes maîtres qui s'adressent au peuple de Paris se 
font les apôtres de cet utile et populaire enseignement 
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dans toutes les villes, au moins de temps à autre. A em 
^agar par la foule qui s'y presse habiluellamenl, ce geure 
PwlnslrucLion qui ne demande que l'aUeotioQ d'une heure, 
l et présenté sous les formes les plus accessibles que 
h comporte l'enseignement, agrée plus encore aux masses 
(lupulaires que la lecture à ;tôte reposée. La parole vi- 
vante, même fCit-elie dépourvue de cette éloquence qui 
charme et de cet accent qui enlève, a une force et un 
wlérei que n'a pas pour tous la parole écrite. D'ailleurs, 
ms les matières scientifiques, l'accompagnement des- — 
■ expériences amuseen instruisant. Profitez donc de cette -''^ 
' forme de l'enseignement, sans vous y tenir. Elle est — ^ 

excellente pour donner l'éveil à l'intelligence, un mou-^ ■ 

vement salutaire à la pensée, des directions générales -^^^ 
et saines k l'esprit. 
J'ai vu avec regret que les livres d'économie poUtique=^s^ 

■sont assez peu demandés dans les bibliothèques pûpu. 

laires, tandis qu'il est de notoriété que les conféi-ences-^E^s 

I Bur cette science sont assez suivies. J'ai pu m'en con '' 

t moi-même récemment dans le grand amphi ' 

( de l'École de médecine, oli une série 

IBces a lieu sur l'économie industrielle sous les^ 

tuispices de l'Association polytechnique. Nous avons v« 
-ta de nombreux auditoires, en partie composés de tra- 
vailleurs, venir assidûment tous les dimanches. CedoiH 
Être pour les auditeurs un encouragement à devenir d 

lecteurs. Autrement le but ne serait atteint qu'imparfai 

tement. Au Conservatoire des arts et métiers, cette Sor 

bonne du peuple, ce centre illustre de tous les enseigne 

ments professionnels, oli la science dans ses application^^^ 
usuelles brille d'un si vif éclat, les cours sont fort suivis^ 
et parmi ceux-ci le cours d'économie politique professa 
par M. Wolowski. Laissez-moi vous recommander cette^ 
étude. De quoi traite-t-elle en fin de compte, cette science 
de l'économie politique? De tout ce qui vous intéresse, 
de vos intérêts dans le salaire, l'épargne, le crédit, l'a«' 
sociation. Elle est, à proprement parler, la philosophie 
du travail. Quel meilleur titre de recommandation auprès 
de vous et auprès d'un siècle qui a pris le travail pour 
glorieuse devise? 
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Faut-il VOUS dire encore que les raisons tirées de Tétat 
de la société laborieuse qui vous engagent à profiter de 
toutes ces sources d'instruction, sont aujourd'hui plus 
puissantes qu'elles n'ont jamais été ? Quand la division 
du travail et les machines, cette condition du progrès de 
l'industrie, courent le risque, par l'extrême simplification 
des tâches, de convertir l'ouvrier lui-même en un simple 
ressort réduit à une spécialité unique, il fautqu'il réagisse 
par l'instruction contre l'espèce d'amoindrissement qui 
en résulterait, et qu'il cultive l'ensemble de ses facultés. 
Il a à cela un intérêt plus positif. Pour souffrir moins des 
déplacements que les machines et les procédés nou- 
veaux entraînent, il faut savoir faire autre chose que la 
diX'huUième partie (Tune épingle, selon l'expression d'un 
écrivain humoristique. Plus on embrasse la totalité du 
métier, plus même on sait de métiers, plus, on est ca- 
pable de faire autre chose que ce qu'on fait habituelle- 
ment; il s'agit de donner à votre esprit plus d'aptitudes 
diverses; à ce prix, vous retrouverez plus aisément votre 
place dans les cadres du travail. 

Autre raison qui rend désirable l'instruction qu'on tire 
des livres et des cours : elle entre comme élément dans 
le salaire. Plus il y a de distinction dans le travail, mieux 
en général il est rétribué.' Le temps me manque pour 
insister sur cette observation ; mais vous en sentez la 
portée. 

Le travail essaye aujourd'hui une transformation infini- 
ment délicate, en essayant d'inaugurer le plus possible 
la forme de l'association. Vous n'avez pas besoin que je 
vous démontre que l'association, qui met le travailleur 
plus fortement en jeu, qui engage davantage sa respon- 
sabilité, exige à la fois plus de moralité et plus de ca- 
pacité, plus de lumières. 

C'est enfin le travail, plus encore que le capital, dont 
d'ailleurs je ne le sépare pas, qui me parait, dans les 
luttes pacifiques de la concurrence industrielle, devoir 
être l'élément le plus décisif de la victoire. C'est assuré- 
ment la principale force de la France. Le nerf de la 
guerre est pour elle dans l'intelligence de ses popula- 
tions. Otez-lui ses artistes, ses dessinateurs, vous lui 
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ôtez le meilleur et le plus sûr de ses avantages sur les 
marchés étrangers. Ne dites pas que cela n'intéresse 
que les industries de luxe auxquelles beaucoup d'entre 
vous sont étrangers. Toutes les parties du travail au- 
jourd'hui sont solidaires. 

Vous êtes les sous-officiers et les soldats de la grande 
armée du travail national. Rien n'empêche que vous n'y 
deveniez officiers, et que quelques-uns ne s'élèvent aux 
grades les plus élevés. Mais, sans sortir même de la 
place où vous êtes, c'est sur vous que repose la puis- 
sance productive de notre pays. Les soldats-mécaniques 
ne suffisent plus à la guerre. Les ouvriers-mécaniques 
ne suffisent pas davantage dans les champs de bataille 
industriels. Le rôle de la force intellectuelle et morale 
ne cesse pas de s'accroître. Je ne prétends pas en ré- 
server le monopole à la France, mais vous savez tous 
qu'elle a formé jusqu'ici sa plus incontestable supério- 
rité. L'ouvrier qui ne représenterait plus qu'une force 
musculaire serait constitué en infériorité devant l'é-^ 
tranger, aujourd'hui que les agents naturels se chargen 
des tâches les plus matérielles. Il y va donc de vos inté 



rets les plus chers, comme de notre honneur national i- 
il importe à la patrie que vous vous instruisiez. Peut — 
être faut-il nous résigner, dans ces luttes industrielles 



\ 



auxquelles je fais allusion, à ce que chez les autre! 
peuples nos capitalistes aient leurs égaux, quelquefoi -ss 
des supérieurs. Qu'on dise au moins que les travailleui".js 
français n'en ont pas. 



DES 



HABITUDES D'INTEMPÉRANCE 



Messieurs, 



Le sujet dont je me propose de vous entretenir est un 
de ceux qui intéressent de plus près le bien-être des 
travailleurs et aussi un des plus délicats. Je vous avoue 
même qu'il m'embarrasserait, si je ne comptais sur votre 
excellent esprit. Je veux vous parler des habitudes d'in- 
tempérance. Je ne vous dissimule pas que c'est là un des 
griefs les plus habituels contre la classe ouvrière, j'a- 
joute que ce grief est trop fréquemment justifié. Il serait 
injuste pourtant d'étendre le vice d'un certain nombre à 
la généralité, et en voulant guérir les ouvriers d'un des 
défauts qui leur causent le plus de préjudice, on doit se 
garder d'avoir l'air de dresser contre eux un acte d'ac- 
cusation. Enfin il ne suffit pas de dire : « Les ouvriers 
sont intempérants, ou beaucoup d'ouvriers sont intempé- 
rants, se livrent au goût des boissons ; » il faut recher- 
cher pourquoi ce goût est si puissant, et s'il n'y a pas 
moyen d'en prévenir l'excès. Si nous n'avions pas la 
conviction que le mal peut être combattu, diminué dans 
une forte mesure, que viendrions-nous faire ici? Le parti 
le plus simple ne serait-il pas de se. croiser les bras et 
de garderie silence? Il ne s'agit ni d'accuser ni d'ex- 
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^■cuser les ouvriers, mais de leur Être utile. Nous recon- 
ioaltrona au resle que nulle classe ne peut se dire 
exemple de l'intempérance. Les jeunes gi^iis de la classe 
riche n' abusent-ils pas trop souveuL des restaurants el 
des cafés, comme déplus pauvres abusent du cabaret? 
N'y a-t-il pas des riches qui se li\Tent sans retenue 
~ plaisirs de la table, aux rarflnemenis si coûteux et s: 

I nesles de la gourmandise? 

Toutefois, vous me permettrez deux remarques qu. ^ 
l'YOUS donneront immédiatement la mesure de mafran- — " 
f .^ise, el à moi la mesure de votre patience à m'écouler ^'^- 
l'iia première remarque, c'est que l'intempérance est plu^K ■ 
I Tôpandue en somme dans la classe ouvrière, particu — ■ -* 
\ Uârement sous la forme du goût pour les boissons et le^ * 
I Hqueurs fortes; la seconde, c'est que ce goût, quand iE *■ 
1 est devenu une passion impérieuse et terrible, porte un^» " 
l* Atteinte plus profonde que dans la classe aisée â leuH-*^ 
'l bien-être, et qu'elle y met un obstacle qui pouri-ait ètr^' 
, Invincible, si le mal persistait. 

'ai djt en premier lieu que l'intempérance est plus ré- ^ 
pondue dans la classe ouvrière. Je ne veux pas vou^ -■ 
faire ici un cours d'histoire pour vous montrer que, dan^ > 
cette catégorie sociale qui se compose des hommes le^ ' 
plus favorisés par lii naissance el la fortune, linlempé— — 
rance est allée diminuant depuis plusieurs siècles. Il est ^ 
pourtant avéré qu'il en est ainsi, et que dans ces tempâ^ 
auxquels on a donné le nom de moyen âge, et même auv^c 

époques qui ont précédé la Révolution française, on bu^ 

vaitet on mangeait, pour appelerles choses par leur nom. 
beaucoup plus qu'aujourd'hui. Tel seigneur, tel land— - — 
grave vidait des verres de vin ou de bière d'une capacit^^ 

véritablement effrayante. Les spécimens qu'on en con 

serve ne sont pas toujours des monuments d'art et û&^ 
goût, mais ils donnent moins encore l'idée de la sobriété 
que du beau. Il n'y a pas longtemps encore qu'en An- 
gleterre des hommes doctes et graves, des politiques cé- 
lèbres, de grands orateurs cédaient honteusement à eu 
vice. On les voyait s'y livrer après le diner; quand les 
dames étaient écartées, les hommes ne gardaient plus 
de retenue. On dit que ce vice n'a pas encore entièremeot 
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disparu aujourd'hui même en Angleterre, en Ecosse, en 
Irlande, en Russie, dans le Nord en général, mais il est 
beaucoup plus rare qu'autrefois. Le czar Pierre le Grand, 
guerrier célèbre, tout-puissant législateur, réformateur 
despotique dun grand empire, tombait dans de tels 
états d'ivresse que sa violence et sa cruauté ne connais- 
saient plus aucune limite. On ne pourrait citer que trop 
d'exemples du môme genre dans les rangs élevés. Nul 
n'ignore le rôle qu'ont joué en France le libertinage, le 
vin, les soupers, sous le Régent et sous Louis XV. Ces 
vices aujourd'hui ne sont qu'à l'état d'exception dans 
les mômes classes. Certainement les mœurs sont en gé- 
néral plus sérieuses et les habitudes plus dignes. Et 
voulez- vous que je vous en dise la raison? C'est qu'on 
travaille plus. Le nombre des intempérants a diminué 
avec celui des oisifs. L'habitude de la prévoyance a 
gagné du terrain. Chacun a sa fortune à faire, son avenir 
et celui de sa famille à assurer. Enfin l'opinion publique 
est devenue plus sévère. 

S'il est vrai que l'intempérance soit en somme plus ré- 
pandue dans les classes ouvrières, c'est qu'elles ne sont 
pas toujours arrivées à cett^ préoccupation de la dignité 
personnelle et de la prévoyance. 

J'ai dit en second lieu que nulle part ailleurs l'intem- 
pérance n'avait des effets plus redoutables. • 

La fortune de l'ouvrier, son seul capital souvent, c'est 
sa force, sa santé, son intelligence. Tout cela ne périt-il 
pas dans l'habitude de l'ivresse? 

' Je tâcherai de mettre un peu d'ordre dans cet entre- 
tien. J'établirai d'abord, ce que nul malheureusement 
ne peut contester, la réahté des habitudes d'intempé- 
ranc dans la classe ouvrière ; j'en indiquerai les causes ; 
j'en marquerai les effets; et enfin j'en rechercherai les 
remèdes. 



Le rôle joué par les habitudes d'intempérance dans 
ia classe ouvrière est constaté matériellement par le 
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chllTre exorbitant des consommations en vio, en liqueurs, 
en alcool. 

En Angleterre, les ouvriers, tel est au moins le chiiTre 
d'il y a dix ou quinze ans, consomment annuellement 685 
millions en liqueurs fortes. Il se consomme à Amiens 
quatre-vingt mille petits verres d'eau-de-vie par jour ; on 
a calculé que c'était une valeur de 4,000 francs, repré- 
aenlanl, 3,500 kilos de viandt: ou ii,Mi kilos de pain. A 
Rouen, leddre ayanl manqué il yaquelques années, les 
ers ont bu de l'eau-de-vie. Il g'est débité dans cette 
ville, durant l'espace dune année, cinq millions de litres 
d'eau-de-vie, outre te cidre, le vin et la bière. Saini- 
Quentin, Lille et d'autres cités manufacturières, nous 
offriraient des exemples analogues. Vous remarquerez 
que le Nord est beaucoup plus ij^cond en faits de ce 
genre que le Midi, où tout à la fois le vin est plus abon- 
dant et la sobriété plus habituelle. Ce qui est vrai du 
nord de la France l'est du Nord en général. En Suède, 

1 voit beaucoup d'ouvriers absorber jusqu'à un demi- 
litre d'eau-de-vie. Ces ouvriers sont sujets à des mala- 
dies de cerveau, et leur vie est fort abrégée. En Russie, 
nsommation de l'alcool est énorme; elle paraît 
encouragée par les fermiers de l'impôt. 

Le sexe féminin lui-même a été envahi par cette habi- 
tude des excès alcooliques, Uhe fois lancé dans celle 
voie déplorable, il s'y arrête moins que l'autre sexe. 
L'ivrognerie des femmes est la plus hideuse des ivro- 
gneries. 

On peut le voir en Angleterre. Le gin y est l'objet de la 
passion effrénée d'une partie des ouvrières de Lon- 
dres, de Manchester, etc. Le reste est à l'avenant ; l'ivro- 
gnerie de la femme, c'est l'impudeur, le libertinage, bien 
souvent la cruauté. 

A Rouen, k Lille, dans quelques autres villes de manu- 
facture, l'ivrognerie exerce ses ravages parmi les fem- 
mes. Le président d'une société de bienfaisance de Lille 
estime qu'il faut porter à vingt-cinq pour cent parmi les 
hommes et à douze pour cent parmi les femmes, le 
nombre des personnes adonnées à l'ivrognerie. Les fem- 
mes ont dans le quartier Saint-Sauveur des cabarets qui 
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ne sont qu'à elles; elles y forment des sociétés où Ton 
consomme beaucoup de café et encore plus d'eau-de-vie, 
de genièvre. La nécessité d'abandonner de petits enfants 
au berceau en partant pour la fabrique, a introduit parmi 
elles une coutume que Ton trouve aussi à Leeds et à 
Manchester; elles font prendre à l'enfant de la thériaque, 
qui a une vertu stupéfiante. G est grâce à cette drogue 
que les gardeuses parviennent à tenir dans la même 
chambre un si grand nombre d'enfants. Ces petites 
créatures n'échappent môme pas le dimanche à ce trai- 
tement barbare. M. Villermé a constaté en 1840 que la 
vente de la thériaque augmentait le samedi chez les 
pharmaciens du quartier Saint-Sauveur. 

L'ivrognerie de la femme! On croit, quand on a prononcé 
ces mots, avoir touché au fond de l'abîme. Et, pourtant, il 
y a un degré plus profond, plus lamentable encore de la 
dégradation et de l'infamie. Il y a quoi encore? L'ivrognerie 
de Tenfant. Je le dis la honte sur le front et le cœur navré. 
Oui, cet âge des plaisirs sains, des distractions inno- 
centes, des joies domestiques, qui veut être ménagé avec 
tant de soin dans sa pureté morale, dans sa santé si fra- 
gile, il est jeté en proie à ce vice, et par qui? Chose hor- 
rible à penser, par des mères. Hélas! je n'invente rien. Il 
résulte d'interrogatoires faits dans des enquêtes sur ce 
triste sujet, qu'à Londres, des ouvrières font boire du gin 
à leurs plus jeunes enfants. Plusieurs de ces malheu- 
reuses en versent quelques gouttes dans la bouche de 
leurs nourrissons, comme pour les préparer à Tivrogne- 
rie, avant môme que leurs lèvres sourient et que leur 
bouche ait balbutié les premiers mots. On a vu des en- 
fants à la mamelle dont les mères étaient adonnées à la 
boisson, refuser de prendre le sein des femmes qui ne 
buvaient pas de gin. Ces faits honteux, pour être moins 
nombreux eh France qu'à Londres ou à Manchester, n'y 
sont pas malheureusement ignorés; ils sont plus com- 
muns qu'on ne pense. Il a fallu que plusieurs maires fis- 
sent défense aux enfants de douze à treize ans d'aller 
boire et aux cabaretiers de leur servir à boire, à moins 
quils ne fussent accompagnés par un parent. Ce parent 
complaisant, ou môme le premier venu qui en tient lieu, 

19 
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ne mancpie guère à ces précoces héros de l'ivrognerie. 

Un autre fait fort triste aussi que coQstate la statisti- 
que, c'est que la misère n'est pas toujours, il s'en faut, 
l'explication de l'ivrognerie. On comprend ii la rigueur 
que le pauvre ouvrier qui gagne de très-bas salaires, qui 
"ispose de très-peu de loisirs, qui ne peut se donner au- 
cun plaisir un peu plus relevé, demande k l'ivresse des 
distractions abrutissantes ; souvent c'est l'oubli qu'il boit 
avec le vin Trelaté que lui verse un détaillant sans pro- 
bité. Mais que l'ouvrier gagnant un tort salaire, in telligenL, 
habile, ayant une marge assez large pour faire la part 
de l'épargne, pouvant se donner à domicile une nourri- 
ture saine, même ce qu'il lui faut de vin, et se procurer 
en outre quelque dislraclion où l'esprit joue un rôle, 
(une la lecture et le théâtre, que cet ouvrier aille tout 
engloutir dans ce plaisir unique, absorbant, sacrllierson 
présent et son ^venir, cela est plus qu'affligeant, ce serait 
à désespérer de l'avenir des classes ouvrières ' Il faut 
voir là sans doute les symptômes de l'état peu éclairé 
d'une grande partie de ces classes, même quand elles 
sont matériellement moins à plaindre. 

Ne pensez pas que j'aille prétendre, en thèse générale, 
queles hauts salaires soient un mal et ne servent, comme 
on l'a dit, qu'à rendre l'ouvrier dissipateur. Non, il n'en 
est rien. S'il est vrai que des ouvriers gagnant un sa- 
laire médiocre se conduisent bien et économisent, le 
salaire habituellement élevé est la seule condition qui 
puisse permettre l'élévation croissante et suffisante delà 
classe ouvrière. Je dis élevé habituellement ; c'est au 
contraire un fait d'expérience que les hausses de salaires 
soudaines et intermittentes poussent l'ouvrier vers le 
plaisir plus que vers l'épargne et vers l'instruction. 

Je n'insiste pas davantage sur cette première partie: il 
est trop clair que l'intempérance, qui, à un certain de- 
gré, comme je l'ai dit, est de tous les étatg et de toutes 
les classes, occupe une grande place dans la population 
ouvrière. Là-dessus on pourrait se passer de preuves 
détaillées, et lés aveux des ouvriers devancent tous les 
reproches; ils se jugent plus sévèrement encore à cet 
égard qu'on ne les juge. Peut-être même s'en tiendraient- 
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ils trop aisément à s'accuser sans se préoccuper des 
remèdes. Nous devons aller plus loin , et chercher ki 
cause du mal. 



II 



G est dans l'étude des causes, en effet, qu'il faut cher^ 
cher l'indication des remèdes. 

La cause première de l'intempérance, du goût des 
spiritueux, est dans le besoin d'excitants qui est un des 
traits et, si vous voulez, une des infirmités de notre na- 
ture. Il y a deux choses dans l'intempérance : le goût 
qui porte à aimer le vin, et le goût, le triste goût de Ti- 
vresse pour elle-même. Est-ce seulement parce que le 
vin et les liqueurs font éprouver au palais une sensation 
agréable, que cette habitude devient si forte? Sans doute 
il y a déjà dans les jouissances du goût (quelque chose 
d'excitant qui tend à devenir une passion. Mais il n'est 
pas vrai que tout soit dans ce plaisir pour l^s hommes 
adonnés à l'ivrognerie. Ce qui leur plaît, surtout, c'est 
l'excitation que leur donne l'ivresse ^e-môme. 

Moins l'homme est perfectionné et se rapproche de l'é- 
tat de nature, plus il est enclin à satisfaire ce besoin 
d'excitant et à en chercher l'assouvissement. Le sauvage 
est prêt à tout donner pour une bouteille d'esprit de feu . 
C'est sous cette forme que trop souvent la civilisation que 
nous nous vantons de lui apporter, se présente à lui, et 
c'est tout ce qu'il en accepte. Plusieurs peuplades ont été 
décimées par l'abus de cette liqueur et par la privation du 
nécessaire, auquel elL^s renonçaient pour se la procurer. 
Rien n'égalait la passion des nègres esclaves pour le ta- 
fia, cette liqueur faite de mélasse de canne étendue d'eau 
fermentée et distillée. Aux Antilles , on a attribué les 
trois quarts des morts à l'abus du tafia. Je suis convaincu 
que ce vice tenait plus à l'esclavage qu'à la race, et qu'il 
diminuera quand les noirs auront pris les habitudes du 
travail libre et le souci de l'épargne et de \a propriété. 
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Chez les populations barbares du Norii qui ont envahi 

l'empire romain quatre el cinq siècles après lésus-Christ, 

on trouve que le goût des boissons fermentées, la pas- 

• sion de s'enivrer sont souvent portés jusqu'à la fureur. 

Examinez maintenant l'état de civilisation où nous 
somtneB arrivés; on retrouve le penchant au même vice 
marqué surtout chez ceux qui ont peu de culture, peu 
d'affections domestiques, peu d'idées générales, peu de 
distractions variées, qui vivent conflues en eux-mômes 
et dans l'exercice absorbant d'un métier. Joignez k cela 
l'inHuence des camarades, l'entraînement des mauvais 
exemples. 

Aussi l'ivrognerie règne-t-elie plus k la ville qu'à la 
campagne. Les cabarets multipliés dans chaque rue y 
présentent la tentation à chaque pas. Les travailleurs 
campagnards sont loin, il n'est que trop vrai, d être tou- 
jours exempts de ce défaut; ils y sont moins exposés 
pourtant. J'attribue cela à leurs travaux plus variés, qui 
offrent plus de distraction par eux-mêmes, à leur vie 
ir. Je tiei^^iuid compte surtout de ce 
s qu'ils retrouvait à l'heure des repas. 
{ camaraderie qui les entraîne, ils cal- 
culent davantage, ils espèrent acheter un petit morceau 
de terre. Toutes ces circonstances tendent à restreindre 
l'intempérance dans des limites plus étroites au sein 
des campagnes. 

En résumé, les causes de l'intempérance sont le be- 
soin d'excitant, surtout dans certains climats, la vie d'a- 
telier ou de fabrique, avec ses alternatives de travail 
excessif et d'oisiveté et de chômage, les grandes agglo- 
mérations, la camaraderie, l'absence de goûts plus re- 
levés, surtout de foyer domestique. Si la femme et l'en- 
fant sont appelés eux-mêmes parle travail du debors, ou 
encore si la famille ouvrière est réduite à habiter un 
intérieur triste, un grenier, une chambre sombre et 
froide, autant de circonstances qui poussent l'ouvrier S 
aller chercher hors de sa demeure la distraction et le 
plaisir. 
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L'homme est une force intelligente et morale. Voilà la 
définition qu'en donnent les moralistes. Les écono- 
mistes, cette classe de savants qui s'occupent des 
choses et des personnes au point de vue de l'utilité et 
de la valeur, disent que l'homme représente un capital. 
C'est au fond la même proposition. Car ce qui fait ce 
capital, ce sont les forces physiques sans doute, mais 
aussi les forces morales et intellectuelles de l'homme 
lui-môme appliquées à la production. Il y a un capital 
de vigueur et d'adresse développées par l'éducation, de 
talents acquis . de bonnes habitudes prises , source pri- 
mitive des richesses pour ceux qui en possèdent, et ri- 
chesse unique des pauvres. 

Or, que fait Tintempérance passée surtout à l'état de 
vice? Que fait l'intempérance, quelle quQ, soit la forme 
qu'elle revête, libertinage, boisson, ou tout autre excès? 
Elle exproprie l'ouvrier de ce capital précieox qui cons- 
titue en quelque sorte toute sa fortune, et qui représente 
tout son passé et tout son avenir. Elle lui ôte le libre 
usage de son intelligence et de ses bras, et jusqu'à la 
pensée même de cette prévoyance qui est un des attri- 
buts les plus éminents de l'espèce humaine. Elle est 
donc une ruine. Elle est une ruine morale, elle est une 
ruine matérielle. 

Est-il rien de plus triste, rien de plus désastreux? 

Les ruines que font les catastrophes naturelles, les 
inondations, la foudre, l'incendie, l'ouragan, la guerre, 
ne sont rien auprès de cette ruine de l'être moral qu'on 
appelle le vice ou la folie. Or, Tivresse participe de l'un 
et de l'autre. 

Voilà le mal et la honte de l'intempérance ; avant tout 
autre effet sur le bien-être, son crime, c'est de tuer 
l'homme moral. La folie est une maladie horrible, mais 
qui n'a rien d'infâme. Il faut plaindre profondément le 
fou, le maniaque, il faut se garder d'imiter la sauvage 
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superstition qui y attachait une sorte de malédiction di- 
vioe, elqni traitait le fou aussi cruellement que le crimi- 
I art, en le chargeant de chaînes, en le frappant. L'ivresse 
ï fiât pire que la foiie, cette mort involonlaire de l'inlelii- 
gence; u'est le suicide de l'àme accompli de gaieté de 
cceiK*. 

Ici, Messieurs, je cède la parole à la religion et à lu 
moralt!. A elles de montrer que cette abdication de Louti? 
dignité, que cet effaceraei^t volontaire de la consdence, 
cette perte de tout empire sur soi-même, que celte 
dégradation des facultés sont de vrais crimes, comme 
tout ce qui tend k détruire chez l'homme l'image du vrai, 
du beau, du bien, le sentimejit de ses devoirs envers lui- 
même, envers Dieu, envers ses semblables; à elles de 
montrer que ce plaisir empoisonné n'est pas môme l'om- 
, bre du bonheur dont il tarit les sources vives et pures; 
ril y a des sources de bonheur cachées dans l'homme, 
qui veulent être ménagées avec soin, sources que les 
plaisirs excessifs et malsains épuisent et souillent à la 
:. Cœur saiRt et pur, inlènigence ferme, corps vigou- 
reux, tout est Ift. Penser, aimer, %if selon l'ordre, c'est 
■& qu'est la vîe véritable. Cette haute etvraie destinée de 
l'homme, l'intempéranila manque; comment donc serait- 
il heureux 1 

Avant d'être travailleurs de telle ou telle catégorie, 
auxiliaires de telle ou telle œuvre, producteurs de telle 
ou telle espèce, nous sommes hommes. C'est là notre 
titre principal et notre honneur commun. 

Comprenez donc, avant tout, le langage qui s'adresse 
à l'homme. 

Le langage qui s'adresse à l'ouvrier n'est pas moins 
clair pourtant. 

La diminution de sa capacité productive, pour lui, c'est 
la misère. 

En voulez-vous une preuve frappante? 

On a additionné ce que coûte à l'ouvrier cette fatale 
habitude de faire le lundi, à laquelle j'ai déjà fait allusion. 
Un calcul assez vraisemblable, tenant compte des inté- 
rêts composés, établit qu'un ouvrier de soixante ans, qui 
aurait économisé d'une part ce qu'il manque à gagner, 
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de l'autre ce qu'il dépense inutilement pendant toute 
cette série de lundis, se serait formé un capital de 6,500 
francs (1). J'ajouterai que ce chiffre, calculé sur des salai- 
res assez modérés, et qui n'évalue pas très-haut les dé- 
penses faites inutilement, me paraît plutôt au-dessous 
qu'au-dessus de la réalité. 

Quand donc la classe ouvrière parviendra-t-elle à se 
défaire de cette funeste habitude du lundi? Le malheur 
aujourd'hui est que le reproche ne s'adresse à personne 
en particulier, parce qu'il retombe sur tous. C'est pour- 
tant à chacun à tenter la réforme, en osant braver la 
masse et en échappant à l'entraînement de l'exemple. 

L'intempérance invoque un sophisme dont il importe 
de faire justice. On croit que le vin et la liqueur forti- 
fient. Pour le vin pris sans excès, l'assertion est fondée. 
Mais, en général, les boissons fermentées affaiblissent 
l'organisme. Ne prenez pas pour de la force .l'espèce 
d'excitation factice et momentanée qu'elles produisent 
sur le système nerveux. Consacrez à acheter des den- 
rées alimentaires ce qui est dépensé pour la boisson, 
et votre santé , votre vigueur physique s'en trouveront 
bien. 

Et comment ne pas faire entrer en ligne de compte les 
maladies que développe l'abus des liqueurs alcooliques, 
par exemple de l'eau-de-vie et de l'absinthe, cette li- 
queur dont l'usage augmente d'une manière déplorable, 
et dans d'autres classes que la population ouvrière? 
L'absinthe renferme beaucoup d'alcool, rarement moins 
de 40 p. 100; l'absinthe suisse est faite avec de l'alcool à 
72 p. 100. Autrefois- on consommait beaucoup moins de 
la seconde que de la première; aujourd'hui on consomme 
quatre litres d'absinthe suisse pour un litre d'absinthe 
commune. Cette liqueur est une de celles qui dévelop- 
pent le plus le mal appelé le delirium tremensy qui joint 
au tremblement des membres le trouble de l'intelligence. 
Un inconvénient inhérent à cette liqueur est de détermi- 
ner la sécheresse du gosier qui demande des libations 
nouvelles et porte insensiblement à augmenter la dose 

(1) M. Audiganne, les Ouvriers d*à présent. 
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pour maintenir la sensation que Ib^itude émousse. Cet 
effet est d'ailleurs plus ou moins commun à tous les 
alcooliques. 

Outre l'afTaiblissement, résultat fréquent de l'abus de 
ces liqueurs, outre les affections qui s'attaquent à l'es- 
tomac, aus intestins, au système nerveux,. comment 
omettre les maladies cérébrales provoquées parles bois- 
sons et liqueurs fortes? Sur 938 entrées, en 1859, à l'in- 
firmerie de Bicôtre, on a compté 135 victimes des abus 
alcooliques. D'après le docteur Parchappe, on voit que, 
sur 176 aliénés admis à Charenlon, l'alcoolisme pouvait 
être mis en cause dans 60 cas, et que, sur 82 cas de pa- 
ralysie générale, il fallait dans 28 en accuser l'alcool. Un 
autre médecin distingué, qui a étudié avec beaucoup de 
science les effets des liqueurs fortes (1), incline à dire 
que ces chiffres, qui accusent une si forte proportion de 
l'inlluenoe alcoolique, sont eux-mêmes au-dessous de 
la réalité. 
Les résultats ,de l'intempérance, au point de vue des 
t mœurs et de !a criminalité, ne sont pas moins désas- 
[ treux. Tous les vices s'attirent les uns les autres. Lt^ 
nombre des crimes commis en état d'ivresse ne donne 
ne faible idée de ceux que l'ivrognerie engendre en 
dépravant l'être moral, en l'endurcissant, en créant d'im- 
périeuses habitudes de dissipation, des besoins de plai- 
sir et de jouissance à tout prix, qui jettent l'individu 
vicieux dans l'oisiveté, source de tentations sans cesse 
renaissantes. 

La famille enfin, et c'est là le plus grand mal, suc- 
combe devant celte malfaisante inlluence qui met une 
passion ignoble à la place du cœur ; qui efface les affec- 
tions et le sentiment du devoir; qui anéantit, si j'ose 
ainsi parler, le mari et le père, pour ne laisser subsister 
que l'ivrogne. Combien de fois la femme n est-elle pas 
réduite à solliciter de son mari, trop souvent sans succès, 
l'argent nécessaire pour la semaine, l'argent de son pro- 

(1) M. Bouchardal, protesseur d'hygiène à l'École de méde- 
cine, dans sa conférence à l'amphilhéûtre de celte école, sur 
1:^8 liqueurs fortes. 
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pre pain et de celui de ses enfants ! Lutte qui commence 
souvent dèè la paye du samedi soir, lutte affreuse d'une 
femme, d'une mère, de petits innocents qui veulent que 
le chef de la famille leur donne de quoi manger, parce 
que sans cela ils meurent, et de ce chef de famille qui 
s'y refuse, parce qu'il veut satisfaire sa passion ! On pu- 
nit le vol et l'assassinat. De quel nom appeler cet endur- 
cissement homicide? cette table sans pain, ce foyer sans 
flamme, ces haillons sur des membres tremblants, cette 
chambre nue, tout cela parce qu'il plaît à l'homme de 
couvrir sa table au cabaret de mets et de vins, de jouir 
de la chaleur et de la lumière, de s'étourdir de chants 
joyeux, de se donner pendant des jours et des nuits les 
joies abrutissantes de l'ivresse! 

£t le mal ne s'arrête pas là. La mortalité des enfants 
forme un effrayant chapitre à ajouter à la responsabilité 
de l'ivrogne. Ce n'est pas seulement la misère qui les 
tue. Les enfants des ivrognes sont plus prédisposés que 
d'autres aux maladies nerveuses. Beaucoup naissent le 
sang déjà vicié. L'ivrognerie précoce contractée à l'exem- 
ple du père achèvera de ruiner ces constitutionis au mo- 
ment si délicat de l'adolescence, alors que -la nature a 
besoin de toutes ses forces. Moralement et physique- 
ment, ce sont des êtres perdus, et comment? Par la fa- 
talité de leur origine, perdus par la famille, cette sauve- 
garde de la santé et de la moralité, quand elle est dans 
les voies de la Providence. 

Quel triste enchaînement! Un vice à l'origine et, comme 
effets, la destruction des forces, leur emploi irrégulier, 
imparfait, l'habileté professionnelle décroissante, la ma- 
ladie avec ses pertes de temps, la dette, la vieillesse 
prématurée, la misère, la honte et, pis encore, la famille 
altérée, corrompue, dénaturée, éteinte ! Quand ces faits 
se produisent, y a-t-il pire esclavage, pire barbarie ; et 
ces mots, aujourd'hui si retentissants, d'humanité et de 
progrès, de liberté et de civilisation, conservent-ils le 
moindre sens? L humanité, elle n'est plus là, elle n'est 
pas plus dans ce cœur que sur ce visage ; la liberté, elle 
a disparu dans le naufrage de la raison et sous l'empire 
tyrannique de l'habitude; la civilisation, qu'a-t-elle de 
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l commun avec cei étal de dégradation profonde? Cetle 
I oivilisation cionl on parle, quesl-ce donc en effet? Ce 
n'est pas seulement l'éclal des villes pavées, éclairées 
et bSties, ornées de monuments fastueux, embellies par 
les arts; ce n'est pas seulement la vapeur qui parcourt 
les mers, entraîne la locomoiive sur les rails, et anime 
I de son souflle puissant la machine à Hier, 1^ tisser les 
étoftes, k fabriquer le fer, qui jette chaque jour aux be- 
soins des masses des milliers de produits; ce n'est même 
' pas seulement le haut développement de ces sciences 
k qui découvrent & l'homme le secret descieux, la distance 
[ où sont de nou*S ces énormes globes, qui lui enseignent 
* les lois du monde physique et lui permettent, par l'ana- 
lyse, de décomposer les corps et de s'en rendre maître 
1 par l'industrie; non, la civilisation, c'est quelque chose 
d'autre encore, et de meilleur, et de plus grand, c'est la 
dignité humaine qui s'accroît, c'est le cœur humain qui 
se développe en noblesse et en bonté, c'est le nombre 
des familles laborieuses et honnêtes qui augmente, c'est 
■ le niveau moral et intellectuel qui s'élève pour tous, c'est 
I l'homme devenant plus sage et plus heureux. Aussi la 
débauche etj'in tempérance, qui commenceulpar tuer le 
travail et l'intelligence, c'est-à-dire les canses mêmes du 
progrès, sont mortelles à cette civilisation que nous ne 
saurions comprendre en dehors du développement el du 
perfectionnement du plus grand nombre de nos sembla- 
bles. 

IV 

On a invoqué différentes sortes de remèdes contre' les 
excès d'intempérance sous la forme de l'abus des spiri- 
tueux. Avant de parler de ceux qui semblent indiqués 
par la nature même des causes d'intempérance que j'ai 
signalées, je veux vous dire un mol d'un remède dont il 
a été souvent parlé. Ce remède a eu un certain succès 
en Angleterre, il en a eu un grand aux Étals-Unis : c'esi 
la formalion de sociélés de tentpérance. Dans ces pays, on 
s'associe pour tout, pour ne pas boire comme pour boire, 
pour le bien et pour le mal, pour le secours muluel, pour 
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les coalitions légitimes comme pour les grèves les plus 
funestes. En somme, c'est une puissance admirable que 
cette force de Tassociation appliquée à toutes choses 
par la population ouvrière comme par toutes les classes, 
dans cette race anglo-saxonne. 

Aux États-Unis surtout, les sociétés de tempérance, 
aidées par des circonstances favorables, ont fait des 
merveilles. Elles reposent sur l'engagement pris par 
leurs membres de s'abstenir de liqueurs fortes et, quel- 
quefois même, de toute boisson fermentée; elles créent 
une sorte de police mutuelle des membres les uns par 
les autres. Dans un livre composé, il y a quelques années 
déjà, par un Américain, M. Baird, sur ce sujet si intéres- 
sant, il est dit qu'il se faisait aux États-Unis, avant l'exis- 
tence de ces sociétés, une immense consommation de 
liqueurs spiri tueuses , et que l'ivrognerie, devenue en 
quelque sorte un vice national, y causait des maux incal- 
culables. On évaluait, la consommation annuelle, pour 
12 millions d'habitants, à au moins 60 millions de gallons 
de wiskey, rhum, eau-de-vie et gin, et la perte qui en 
résultait potir le pays, à au moins 100 millions de dol- 
lars, environ 500 millions de nos francs, sans compter la 
perte morale et la perte matérielle résultant du défaut 
de travail et des maladies. 

On ne saurait dire sans doute que ce vice n'occupe 
pas encore trop de place aux États-Unis; mais s'il a 
sensiblement diminué, il est juste d'en rapporter en 
grande partie l'honneur aux sociétés de tempérance, qui 
firent aux débits de liqueurs une guerre redoutable. 
Dans certaines contrées de Pensylvanie, le nombre des 
distilleries tomba, en dix-huit mois, de 168 à 62. C'est 
surtout au nord des États-Unis et dans les États du 
Centre que ce résultat fut observé. 8,000 sociétés de 
tempérance comptant plus de 1,500,000 membres cou- 
vrirent rapidement les divers États. Plus de 4,000 distil- 
leries étaient fermées en assez peu de temps, et plus 
de 8,000 marchands cessaient de vendre des liqueurs 
enivrantes. La prédication se mit à l'œuvre. Elle devait 
avoir, dans presque toutes les parties des États-Unis, 
une grande action sur ce peuple religieux. Laissez-moi 
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ici vous citiT 
Obtenu par u 
manilé. 

Un minisire protestant, plus grand e 
que par Téloquence, un des plus 

chaleureux amis du peuple que notre époque ait produits 
et dont ii faut que vous connaissiez au moins le nom, 
Channing, contribua pour sa part à ce mouvement régé- 
nérateur; je voudrai^ voir les beaux discours qu'il pro- 
nonça contre l'intempérance, et toute la pai'tie de son 
œuvrequi Louche à 1& situation des travailleurs, placés en- 
tre les mains des classes ouvrières des deux mondes (i). 
Jamais les enseignements sublimes de l'Évangile n'onl 
été à ce point unis aux conseils de l'intérêt bien entendu; 
Jamais le bien-être n'a paru plus clairement découler de 
la doctrine et de la pratique du devoir. 

Est-ce & dire pourtant que je compte sur le succès des 
aociétéa de tempérance parmi nous? Ce remède anglais 
et américain me parait peu s'adapter à noire pays. Ni 
' l'esprit religieux, ni l'esprit d'association ne sont chez 
. nous assez forts, et, pendant longtemps, dang notre vieux 
pays gaulois, il sera aussi diflicile de créer des sociétés 
orfianlpécs: d'hommes tempéranls ou voulanl le devenir, 
que facile de former, selon les rencontres du hasard et 
d'une passion commune, des sociétés de buveurs. On 
s'astreindrait difiicilement en France à la première 
clause des sociétés de tempérance américaines et an- 
glaises , celle de s'abstenir entièrement. L'expérience 
prouve pourtant que la résolution d'e boire modérément 
des liqueurs ou d'autres boissons enivrantes n'a corrigé 
presque personne. L'iiabltude reprenait le dessus, et, 
après avoir commencé par boire un peu, on buvait beau- 
coup et de plus en plus, tant la tentation est grande et la 
pente rapide! 

Faut-il donc conclure qu'en France il n'y ait nul moyen 
de combattre l'intempérance, le goût effréné des liqueurs 
Bpirilueuses? Hélas! on sait tout ce qu'il y a de vérité 

e Channing, éditées par M. E. Labou- 
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dans le proverbe populaire, au fond beaucoup plus triste 
que plaisant : « Qui a bu boira. » Pourtant d'heureux 
exemples le prouvent : il subsiste quelques prises sur ce 
vice même, surtout quand il n'est pas porté à son der- 
nier degré. 

On a réussi dans quelques villes à Textirper presque 
entièrement. J'appelle sur ces faits l'attention non-seu- 
lement des ouvriers , mais des entrepreneurs et des 
personnes aisées qui ont souci de l'amélioration morale 
et matérielle de la classe ouvrière. Partout, leur interven- 
tion a été nécessaire pour arriver à ce beau et difficile 
résultaL 

A Sedan, par exemple, où, comme dans beaucoup 
d'autres villes de manufactures, l'intempérance et le 
goût des boissons avaient pris les plus fâcheux dévelop- 
pements, les chefs des premières maisons se sont réu- 
nis pour réprimer l'ivrognerie, et ce dessein honnêtement 
conçu, fermement conduit, a été couronné de succès. 
Les moyens employés sont extrêmement simples. Les 
entrepreneurs s appliquent à prévenir, autant que pos- 
sibles, les chômages, à conserver leurs emplois aux 
ouvriers qui tombent malades, en un mot à bien traiter 
tous ceux dont ils sont contents, à se les attacher; mais 
aussi à ne jamais admettre un ivrogne dans leurs ate- 
liers, à renvoyer, pour ne plus le reprendre, tout homme 
vu ivre, et à punir de la même peine l'absence des ate- 
liers le lundi. On est ainsi parvenu à diminuer à tel point 
ce vice parmi les ouvriers de Sedan, qu'on ne voit que 
très-rarement, les dimanches ou les lundis, des hommes 
ivres dans les rues. Les ivrognes incorrigibles ont pres- 
que tous émigré. 

Il est vrai qu une excellente habitude dont il faut en 
partie rapporter l'honneur au patron, en partie à l'ou- 
vrier, a contribué à cette amélioration morale de la 
classe ouvrière dans la ville ardennaise. A Sedan, l'ou- 
vrier loue aux environs de la ville un petit coin de terrain 
qu'il paye 10 ou 15 francs par an pour y passer le dimanche 
en famille. Les effets moraux de ces honnêtes plaisirs, 
de cette jouissance d'un petit jardin, qui lui offre à la fois 
un travail amusant et une vue agréable, ont été décrits 
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plus d'une fois avec beaucoup de talent et un sentiment 
très -sympathique pour ies populations ouvrières Pour- 
quoi ne pas essayer de ce remède dans toutes les villes 
oii ce serait possible? Ce serait un grand gain moral, 
un grand avantage matériel et pour les ouvriers et pour 
tout le monde, 

A Mulhouse, le mârae effet a eu lieu avec plus de succès 
encore, grâce à ces maisons ouvrières dont nous avons 
nous-mêmes plus d'une fois parlé, et aux petits jardins 
qui y ont été annexée. Ici, c'est mieux qu'une simple 
location, c'est une propriété dont jouissent les ouvriers. 
Ce sont les travailleurs eux-mêmes qui possèdent ces 
maisons, payées peu t peu sur leurs économies, grâce à 
une combinaison très -intelligente et très-philanthropique. 
Sfesui'er l'avantage qu'ils en retirent àlajouissance maté- 
rielle d'une propriété serait trop peu. Il faut le mesurer 
aux nouvelles babitudes qu'ils contractent, à la régénéi'a- 
lion morale qui s'ensuit. Ils ont un chez soi, une famille 
autour d'eux, une image d'ordre, de propreté, au lieu du 
taudis qu'ils avaient hâte de quitter. La nécessité d'épar- 
gner pour payer, qui leur impose une responsabilité 
nouvelle, le charme qu'ils trouvent duiis un séjour su- 
lubre et agréable, les éloignent du cabaret. Les cabarets 
diminuent à mesure que les habitations ouvrières aug- 
mentent. C'est un des plus beaux fruits qu'ail produits 
de nos jours l'amour éclairé du peuple; tout développe- 
ment de celte pensée féconde qui tend à rendre l'ouvrier 
propriétaire, moral et heureux, a droit A nos plus vives 
sympathies et à nos plus actifs encouragements. 

Un tel remède répond, vous le voyez, à la cause que 
nous signalions plus haut des habitudes d'intempérance, 
l'absence d'un foyer, d'un intérieur qui retienne Tbomme 
par son charme quotidien. 

On a parlé de diminuer le nombre des cabarets. Le 
remède serait peu efficace. D'abord, ce serait un empié- 
tement contre la liberté de l'industrie et du commerce. 
'Et puis le nombre des cabarets prouve le nombre des 
buveurs bien plus qu'il ne le provoque. On est allé plus 
loin. H a été question d'interdire la vente des spiritueux. 
Le généreux ami de l'humanité que je vous citais tout â 
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l'heure, Channîng, donnait même ce conseil aux Amé- 
ricains,* nation trop jalouse de sa liberté pour le suivre. 
Il faut que les gens sachent être sages par leur propre 
vertu ; on ne saurait les y contraindre par des lois. Les 
règlements sur le débit et Tusage des boissons sont peu 
conformes à l'esprit de nos lois qui nous traitent en ma- 
jeurs, c'est-à-dire en hommes capables de se conduire 
par eux-mêmes, à leurs risque^ et périls, sans les li- 
sières que la loi impose à des peuples moins avancés. 

Je comprends de tels règlements chez les peuples 
jeunes, à peine au début de la civilisation. Je les com- 
prends chez les Taïtiens, ces peuples demi-sauvages sur 
lesquels régnait naguère la fameuse reine Pomaré. Là le 
débit des boissons est interdit aux indigènes. Qu'on ne 
croie pas pourtant que ce soit sans discussion et sans 
difficulté que cette interdiction ait été maintenue. Elle 
donnait lieu, en 1851, à un très-curieux débat au sein du 
Parlement ; car il y a un Parlement chez ces peuplades 
presque à l'état primitif, arrachées d'hier aux ténèbres 
de ridolâtrie, un vrai Parlement, un vrai Corps législatif, 
avec des orateurs et un président, et des commissions 
chargées d'y prendre la parole au nom du gouverne- 
ment. Malgré ce progrès politique, ces peuples aiment 
beaucoup s'enivrer avec de l'eau-de-vie, que leur vendent 
les étrangers, et qu'ils préfèrent infiniment à la liqueur 
rafraîchissante fournie par les noix de coco que leur 
pays produit en abondance. La scène qui se passa au 
sujet de cette grave question, à savoir, si on permettrait 
aux gens du pays de vendre des hqueurs, ne laisse pas 
d'être instructive et piquante. Elle mit aux prises les deux 
points de vue de la liberté illimitée et de la liberté res- 
treinte ou même de la prohibition, au sujet de la vente 
des boissons enivrantes. La voici, telle que la raconte un 
spirituel écrivain (1) : 

« Une pétition adresée à l'Assemblée de Taïti de- 
mandait que la loi sur les boissons, loi qui en règle le 
débit et l'usage, fût rapportée, et qu'une liberté absolue 
remplaçât désormais des restrictions gênantes. La péti- 

(1) M. Louis Reybaud, Marine et Voyages. 
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lion ajoutait que ueUe loi consacre au profit des étrangers 
un privilège exorbitant, puisqu'ils sont seuls admis à 
faire ce commerce, el que les naturels en sont exclus ; à 
quoi Arahu répondit : a Les ôlrangers, dites-vous, ont ou 
vendent de l'eau-de-vie à volonté; pourquoi n'en serait- 
il pas de même des Taïtiens7 Pourquoi? L'explication 
est facile. C'est que les étrangers usent des boissons 
a modération, tandis que nous ne manquons jamais 
d'en abuser. Un Taïtien qui possède une bouteille d'eau- 
de-vie, !a boit jusqu'à la dernière goutte. Un étranger, au 
n boit qu'un petit verre ; ii consomme en un 
que vous avalez en une heure. Quand vous 
aurez appris à vous modérer sur ce point, il sera temps 
alors de réclamer cette liberté illimitée contre laquelle 
je m'élève aujourd'hui, g Ainsi parla Arahu, et Tatauru 
essaya vainement d'opposer à cette mercuriale un lan- 
gage digne d'un épicurien : aOnne meurt pas, dit-il, parce 
qu'on se grisé quelquefois, et il est injuste d'empêcher 
les gens de s'égayer comme il leur plaît. « L'Assemblée 
prit la chose plus au sérieux et m^ntint la loi des bois- 
sons comme préservatif contre les hahitudes d'ivro- 
gnerie, n 

Dieu me garde de vouloir qu'on traite les Français 
comme les habitants de Taïti ; je respecte trop la liberté, 
quoique ce soit par des raisons différentes de celles qu'in- 
voque Tatauru. Ce n'est pas parce qu'on peut s'enivrer 
que je la défends, c'est malgré la possibilité de cet abus. 

Enfin, on a proposé de mettre des impôts très-lourds 
sur les liqueurs. Ce remède mérite considération. Il ne 
faudrait pas pourtant s'en exagérer l'efiicacité. On se 
rejetterait sur te vin sophistiqué, ou bien sur des mé- 
langes pimentés et malsains. Il faut songer aussi que 
l'alcool a des emjlfcis utiles qui doivent être ménagés 
par l'impôt. Pourtant je verrais sans déplaisir surtaxer 
la dangereuse absinthe, dont le bon marché, dans ces 
derniers temps, a augmenté énormément là consomma- 
tion. Mais ces moyens, en quelque sorte extérieurs, sont 
tout au plus des palliatifs, c'est-à-dire à peine des re- 
mèdes. 

Voulez-vous déraciner les habitudes d'intempérance? 
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Adressez-vous à Thomme, au fond même de ses idées et 
de ses sentiments. Mais ne le prêchez pas seulement, 
aidez à ses bonnes résolutions. Intéressez Touvrier à l'é- 
pargne. Contribuez à lui donner une instruction plus 
solide, des goûts sains et variés, Tamour des distractions 
honnêtes ; ouvrez-lui les perspectives de la propriété, si 
modeste qu'elle soit, et de la famille dans des conditions 
oU elle ne lui apparaît pas toujours aujourd'hui. Suppri- 
mer entièrement le mal est sans doute au-dessus des 
forces humaines, mais le réduire de beaucoup en agis- 
sant sur Tesprit, la volonté, les habitudes de l'ouvrier, 
par le conseil, l'exemple, la sollicitude affectueuse, les 
institutions qui développent le sentiment de la responsa- 
bilité, de la dignité individuelle, de la prévoyance, n'est 
pas un problème insoluble ; il n'a rien qui surpasse la 
bonne volonté et le pouvoir de notre société. La philan- 
thropie bien entendue est un art. Le secret de bien faire le 
bien ne se révèle pas en un jour. Presque toujours on 
s'est trompé sur les moyens. Ou bien on se bornait à des 
conseils, à des sermons excellents, mais le plus souvent 
peu efficaces ; ou bien on encourageait le mal sans le 
vouloir, par des systèmes d'assistance qui laissaient l'in- 
dividu tel qu'ils le trouvaient, et quelquefois le rendaient 
encore plus paresseux, plus imprévoyant, plus dissipa- 
teur. On s'y prend mieux aujourd'hui ; on saura mieux 
s'y prendre plus tard. 

Je vous ai retenus longtemps sur d'affligeantes pein- 
tures, je vous ai parlé un langage austère. Ne me le re- 
prochez pas. La vérité est une dette dont nous devons 
tous nous acquitter les uns envers les autres. J'ai essayé 
de ne blesser personne, pas même Tintemp'Tant. J*ai 
voulu avertir tout le monde. Il faut qu'on sache oîi est 
le mal, où est l'obstacle au progrès. N'accusez pas la 
société. Jamais elle n'a été aussi disposée à vous venir 
en aide. On vous parle, pour améliorer votre condition, de 
la puissance de l'association appliquée au travail et aux 
capitaux. Plus d'une fois, ici même, j'ai exprimé toute 
l'espérance que je mettais dans ces moyens d'instruction 
populaire, de prévoyance, de crédit, qui aboliraient 1 ex- 
trême ignorance et ne laisseraient que rarement subsister 
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"xtrême misère, surtout quand l'ouvrier n'en esl pas la 
ise vuloniaire.Mais, je le déclare hautement, tous ces 
yens ne seraient d'aucun effet si les ouvriers ne tra- 
, liaient à se corriger eux-mêmes. Toute réforme écono- 
que a besoin de s'appuyer sur une réforme m orale. Nous 
nions réformer le monde; réformons -nous avant loul 
js-mêmes. En faisant entendre un tel langage, on ac- 
ert moins de popularité qu'en promettant aus ou- 
?rs plus qu'on est en étal de tenir; mais cette popularité 
iyanle, et presque toujours passagère, vaui-elle l'es- 
me qu'on obtient d'eux et la conscience qu'on a de se 
ndreutilB?Les travailleurs peuvent un moment se lais- 
; séduire; ils ont beureusement unfond debonsensqut^ 
iD n'altère. Ils reconnaissent la vérité & son accent, ei. 
aiment qu'on leur parle à coeur ouvert. Leur cœur et 
ar raison ont déjà pris parti contre rinlempérance, el 
ipprobation qu'ils donnent aux voix qui condamnent des 

niitralnements funestes, sont, vis-à-vis d'eux-mêmes un 

engagement moral, et le symptôme d'une amélioration 

qui ne saurait se faire attendre. 



A 



LE MARÉCHAL DE VAUBAN 



L'IMPOT 



Messieurs, 

Ayant à vous parler de la question des machines dans 
ses rapports avec la condition populaire, je Tai person- 
nifiée dans un grand ouvrier mécanicien, Jacquard; je 
vous ai montré de môme les services rendus par l'in- 
vention et les épreuves du travail intellectuel sous les 
traits d'un inventeur éminent, Philippe de Girard. J'u- 
serai de la même méthode aujourd'hui pour vous parler 
de Vimpôty particulièrement dans ses rapports avec les 
masses populaires. Je voulais vous montrer ce que cette 
charge, imposée à tous les citoyens au nom des besoins 
publics et dont nous recueillons le prix sous la forme 
de divers avantages de sécurité et de jouissances, a 
en elle-même de légitime et de nécessaire. Je voulais 
aussi vous faire voir combien , avant 1789, ces charges 
avaient été lourdes pour le pauvre peuple, et quelles 
améliorations avaient été introduites depuis lors dans la 
perception et dans l'assiette des contributions publi- 
ques, de manière à vous faire mesurer d'un coup d'oeil 
rapide toute la distance qui sépare une société où les 
masses étaient écrasées, de notre état social où le légis- 
lateur, inspiré de plus près par l'idée de la justice, de 
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de l'homaniLé, cherche k faire peser moins 
lourderaenl le fardeau sur le -pauvre et le faible, et à le 
mieux répartir selon les lois de l'équilê. Mais ceLte cri- 
tique du passé, elle avait été faite ; mais ces vœux d'ave- 
nir, qui sont en partie réalisés aujourd'hui, ils avaient été 
exprimés par. un témoin illustre des abus de l'ancien 
régime ; témoin non suspect de passion et de haine, qui 
avait signalé le mal avec sagacité et indiqué le mieux 
avec sûi'elé et avec hardiesse. Un des hommes les 
plus dignes d'admiration de la vieille France, disons 
plus. Messieurs, de 1a France de tous les temps, le 
grand maréchal de Vauban, dont les fortifications encore 
subsistantes ont rendu le nom populaire, avait écrit sur 
l'impôt k la fois en observateur, en juge, en réformateur, 
'ourquoi ne pas le citer en témoignage? Pourquoi ne 
is rendre cette leçon vivante au lieu de la présenter 
JUS une forme abstraite? Pourquoi ne pas mêler à l'en- 
leignement économique, l'enseignement historique et 
même moral, par l'évocation d'une des plus pures gloires 
naiionales? C'est le peuple que Vauban a eu en vue, dès 
la fin du siècle de Louis XIV, comme vous allez vous en 
convaincre. 11 faut donc que le peuple apprenne à con- 
naître, à aimer cette grande figure. Vous lui devez votre 
reconnaissance à deux litres. Ecrivain et guerrier, sa 
gloire rejaillil sur tous, et il a rendu à son pays d'im- 
périssables services. Comme membres de la famille la- 
borieuse, vous devez un souvenir à celui qui pensait à 
vous, quand les grands hommes avaient en général 
de tout autres soucis. 

Je ne prétends pas vous raconter la vie complète du 
maréchal de Vauban. Je ne rechercherai même, dans le 
simple rappel de quelques-uns des traits de sa vie mili- 
taire, que ce qui prépare l'économiste réformateur. Ne 
l'oubliez pas en prêtant l'oreille à cette rapide biogra- 
phie. 
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I 



On montre en Bourgogne, près d' A vallon, dans un 
village nommé Saint-Léger de Fougeret, un vieux bâti- 
ment composé d'une chambre, d'une grange et d'une 
écurie. C'est dans ce bâtiment, habité encore par un sa- 
botier à la fin du dernier siècle, que la tradition fait 
naître Sébastien le Prêtre ; d'une famille noble du Ni- 
vernais qui possédait la seigneurie de Vauban, depuis 
environ deux siècles. Mais son père, qui n'était qu'un 
cadet, s'était ruiné au service. « Je suis né le plus 
pauvre gentilhomme de France, disait Vauban lui- 
même. » Saint-Simon s'exprime ainsi à son tour : « Petit 
gentilhomme de Bourgogne tout au plus. » Il ajoute, ce 
qui est un beau et précieux témoignage dans une telle 
bouche : « Mais peut-être le plus honnête homme et le 
plus vertueux de son siècle. » Orphelin à l'âge de dix 
ans, il fut recueilli par le curé de son village, qui se 
chargea à la fois du corps et de l'esprit de son jeune 
pupille. Celui-ci s'acquittait de son mieux par les soins 
qu'il donnait au jardin et même, dit-on, à la cuisine du bon 
prêtre. Les éléments de géométrie et d arpentage qu'il 
apprit de ce maître qui lui servit de père, conduisirent 
le jeune Sébastien le Prêtre à la lecture de quelques 
ouvrages sur les fortifications, avant qu'il eût même 
quitté son village. Il dut à un capitaine nommé d'Arce- 
nay, son voisin, de faire ces premières lectures, et ce 
n'est pas la seule influence qu'ait eue sur la destinée du 
jeune homme ce capitaine qui possédait une compagnie 
dans le régiment de Gondé. Vauban, âgé de dix-sept 
ans, brûlant d'aller le rejoindre et de faire comme son 
père, ses oncles et ses ancêtres, qui tous avaient servi, 
traversa à pied la Bourgogne et la Champagne jusqu'à la 
frontière des Pays-Bas. On était en pleine Fronde. Vau- 
ban s'en rendtiit-il compte? Savait-il ce que c'était que la 
Fronde? Se dit-il seulement, dans son inexpérience, qu il 
prenait part à une rébellion, considération qui, au reste. 



310 ÉCONOMIE POl-ITlOtlB POPULAIRE 

n'avait arrôlé ni un Coudé ni un Turenne"? Il ne vil là 
qu'une occasion de combattre et de se distinguer sous 
les yeux du vainqueur de Rocriny. Il se distingua en ef- 
fet. On [ut frappe des connaissances dont un si jeune 
cadet était déjà pourvu. Il fui employé aux forLidcations 
de Clernioot en Lorraine. Au siège de Sainte-Menehould, 
en 1652, un acte de courage brillant et téméraire appe- 
lait sur lui les regards, n passait l'Aisne à la nage sous 
le feu de l'ennemi. Enfin, en 1653, il était fait prisonnier 
par un détachement de l'armée royale. On doit s'en ap- 
plaudir : la place de celui qui devait f^lre qualifié de |M- 
triole par Saint-Simon ne pouvait être plus longtemps 
dans un camp oti se déployait le drapeau espagnol. Le 
ministre Mazarin, ayant entendu parler de son courage 
et de son précoce mérite , le fit venir et , selon les 
expressions de Vauban lui-même, ne tarda pas à le ron- 
fiBser et à le eonvertir. Scène piquante et non sans gran- 
deur que ce jeune et pauvre gentilhomme, qui s'était un 
instant trompé de drapeau, gronde et ramené par le 
vieux cardincd-ministre au service de la France qu'il de- 
\ait illustrar ! 

H appartient désormais à lu grande histoire. Toute :-:i 
vie est mêlée aux sièges et aux batailles du règne de 
Louis XIV. Il suffit de dire avec un de ses historiens 
qu'il lit travailler à trois cents places anciennes, qu'il en 
construisit trente-trois nouvelles, qu'il conduisit cin- 
quante-trois sièges, et prit part à cent quarante actions 
de vigueur. Dangereusement blessé à Stenay et à Valen- 
ciennes, il recutencore trois blessures au siège de Monl- 
médy, en 1657; ce fut par la nouvelle qu'en donna la 
Gazette qu'on sut dans son pays ce qu'il était devenu. 

Tout le monde sait ce qu'il lit pour l'art des fortitlca- 
tions, jusqu'à lui peu avancé. Ceux qui l'avaient pratiqué 
ou qui en avaient écrit « s'étaient, selon les expressions 
de son biographe le plus illustre, Fontenelle, attachés 
servilennent à certaines règles étabhes, quoique peu fon- 
dées, et à des espèces de superstitions qui dominent 
toujours longtemps en chaque genre et ne disparaissent 
qu'à l'arrivée de quelque génie supérieur. » Vauban dé- 
clarait, au reste, que, dans l'art de fortifier les places, il 
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n'avait pas, à proprement parler, de manière. Ghaqua 
place différente lui en fournissait une nouvelle, selon les 
différentes circonstances de grandeur, de situation de 
terrain , ce qui n'empêche pas que ses œuyres ne se 
fassent aisément reconnaître aux gens de Tart. Par 
exemple, on remarque qu'avant lui les fortifications 
étaient presque toujours hautes et menaçantes, d'autant 
plus exposées par là à être foudroyées par l'artillerie. 
n les rendit le plus souvent rasantes, ou presque au ni- 
veau de la campagne, de manière à offrir moins de prise. 
C'est sur ces principes qu'il construisit la citadelle de 
Lille (16(58). 

Les travaux qu'il accomplit n'ont pas tous, au reste, 
ce caractère militaire. Témoin l'aqueduc de Maintenon. 
On trouve les vues de l'économiste unies aux travaux de 
l'ingénieur dans ce qu'il fit pour perfectionner le canal 
qui établit la communication des deux mefs. 

On sait aussi qu'il changea également l'art de faire les 
sièges. Les parallèles et les places d'armes avec lui paru- 
rent au jour. Nous nous servirions ici d'une langue qui 
n'est pas la nôtre en parlant ici des cavaliers de tran- 
chée, des nouveaux emplois quMl, trouva des sapes et 
demi-sapes, de l'invention des batteries en ricochet. On 
peut du moins rappeler une autre de ses inventions plus 
populaire, et qu'il eut bien plus de facilité à faire adop- 
ter que ses projets de réforme économique. Cette inven- 
tion est la baïonnette à douille, qui embrasse le canon et 
qui n'a pas, comme l'ancienne baïonnette, l'inconvénient 
d'empêcher le feu. L'emploi de la nouvelle baïonnette de 
Vauban acheva, avec la substitution du fusil à pierre au 
mousquet ou fusil à mèche, la révolution commencée par 
l'invention des armes à feu. 

L'appréciation de sa vie militaire appartient aux his- 
toriens spéciaux et d'abord aux plus compétents de tous 
les juges, à Garnot et à Napoléon, qui tous deux ont 
rendu à Vauban une éclatante justice. Garnot a écrit son 
Eloge, mis au concours par l'Académie de Dijon en 1785, 
c'est-à-dire à une époque où le futur organisateur des 
armées de la République était loin assurément de prévoir 
ses propres destinées. Mais ce nouveau maître dans 
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' l'art des foriifi nations et des sièges se formait à la grands 
Acole. Non-seulement il loue Vauban, mais i1 le venge 
■ contre les attaques dont no jeune officier, Chauderlos de 
I Laclos, le spirituel auteur d'un ouvrage tristement oéJô- 
* bre, les Liaisons datigertuse', venait de se rendre coupable 
( envers cette grande mémoire. Chauderlos avait nié le gô- 
t Die de Vaubandansun écrit moins lu, il est vrai, que son 
t roman. Carnot prit la peine de relever ses ignorances. 11 
t eKliaussa encore, s'il est permis de le dire, le piédestal 
I d'oCi des efforts plus habiles n'auraient pas réussi à faire 
I tomber notre grand ingénieur. Quant à Napoléon, qui 
I s'exprimait sur son compte avec une vive admiration, on 
I sait qu'il fit de la translation du cœur de Vauban aux In- 
I valides le principal épisode de la fête nationale du 26 mai 
I ■1808. C'est I& qu'est enseveli aujourd'hui, près du lom- 
r beau de Turenne, ce cœur qui ne battit que pour le bien 
i de l'Étal et le"bonheur de l'humanité. 
f A une époque oft l'on n'était pas encore fort loin des 
I barbaries à la guerre d un Montlue, oii des généraux 
I oomœe Coudé et Turenne lui-même, quoique d'un génie 
k moins emporté et moins violent que celui du vainqueur 
de Rocroy et de Lens, se laissaient aller à des excès que 
l'histoire déplore, Vauban donnait de tout autres exem- 
ples. Là aussi il ouvrait une voie nouvelle. Il a contribué, 
autant qu'il dépendait de lui, à civiliser la guerre. Même 
dans ses inventions tes plus destructives en apparence, 
il eut pour but avoué la conservation des hommes. Il 
voulait que l'art des sièges, tel qu'il le perfectionna, 
obtint cet effet que les assiégeants ne perdissent pas 
plus de monde que les assiégés. Selon sa coutume, il a 
jeté sur le papier les pensées qui servaient de règle à sa 
conduite. C'est une de ses maximes « qu'il ne faut ja- 
mais faire à découvert ni par force ce qu'on peut faire 
par industrie, La précipitation ne hâte point la prise des 
places, la recule souvent, et ensanglante toujours la 
scène. » 
_ Quelquefois il eut le bonheur de faire prévaloir auprès 
du roi ces vues si humaines contre la légèreté des cour- 
tisans, pressés d'en tlnir avec un siège, au risque de 
sacrifier la vie d'un certidn nombre d'hommes. Quelque- 
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fois aussi ses conseils échouaient. Au siège de Valen- 
ciennes, on sait qu'il se prononça dans les mêmes vues 
pour Tattaque en plein jour. Ci'était Tusage que les atta- 
ques se fissent toujours pendant la nuit, afin de marcher 
aux ennemis sans être aperçu, et, disait-on aussi, afin d'é- 
pargner le sang des soldats, pour lequel on n'avait pas 
toujours tant de considération. Vauban proposa de faire 
l'attaque en plein jour. Tous les maréchaux se récrièrent 
contre cette proposition. Louvois surtout la condamna. 
Vauban tint ferme, avec la confiance d un homme cer- 
tain de ce qu'il avance. « Vous voulez, dit-il, ménager 
le sang du soldat; vous l'épargnerez bien davantage 
quand il combattra de jour, sans confusion et sans tu- 
multe, sans craindre qu'une partie de nos gens tire 
l'une sur l'autre, comme il n'arrive que trop souvent. Il 
s agit de surprendre l'ennemi, il s'attend toujours aux 
attaques de nuit : nous le surprendrons, en effet, lors- 
qu'il faudra qu'épuisé des fatigues d'une veille il sou- 
tienne les efforts de nos troupes fraîches. Ajoutez à 
cette raison que s'il y a, dans cette armée, des soldats 
de peu de courage, la nuit favorise leur timidité ; mais 
que, pendant le jour, l'œil du général inspire la valeur 
et élève les hommes au-dessus d'eux-mêmes. » Le roi 
se rendit aux raisons de Vauban, malgré Louvois et cinq 
maréchaux de France (1). 

Obtenir à la guerre le plus de résultats possibles avec 
le moindre sacrifice possible d'hommes, c'était un pro- 
blème digne de ce grand esprit qui portait le calcul dans 
rhumanité. L'homme qui professait un tel respect pour 
la vie des soldats devait se montrer plein de sollicitude 
sur les moyens d'assurer l'existence des citoyens. C'é- 
tait la même âme, la même intelligence poursuivant le 
même but par des moyens différents ; et l'économiste , 
le philosophe, se retrouvaient dans le guerrier. 

C'est du même point de vue qu'il nous appartient de 
relever chez ce grand et bon citoyen la probité la plus 
absolue, et un désintéressement, un dévouement à la 
vérité comme à la patrie, qui bien rarement furent égalés. 

(4) Voltaire, Siècle de Louis XIV, 
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On s'accorde sur son peu d'empressement a aller au- 
devanl des honneurs el sur la répugiianee qu'il monlra 
quelquefois à les accepter. C'est ainsi qu'il fut nommé 
, gouverneur de Lille, commissaire général des fortifica- 
tions, etc. On a mâme dit qu'il s'était opposé à sa propre 
élévation au grade de maréchal de France que le roi lui 
avait annoncée; il lui avait représenté qu'elle empêche- 
rait qu'on ne l'employât avec des généraux du même 
rang, et ferait naitre des embarras contraires au bien du 
service. Le titre de maréchal produisit les inconvénients 
qu'il avait prévus; il demeura deux ans înutilfe : « Je l'ai 
entendu souvent s'en plaindre, i dit Fontenelie, qui 
confirme le fait comme le sachant personnellement; il 
protestait que, pour l'intérêt du roi et de l'Etat, il aurait 
foulé aux pieds sa dignité aveo joie. » C'est ce qu'il 
voulut faire devant Turin, assiégé par le duc de la Feuil 
lade, homme d'esprit, courtisan aimable, militaire cou- 
rageux, mais général si peu capable, et que ses mau- 
vaises mœurs, soutenues par de pires principes, ont 
fait appeler par Saint-Simon a le plus solidement mal- 
honnête homme du royaume, s Vauban proposa au duo 
"elaFeuillade de venir diriger le siège comme ingénieur 
et de servir dans son armée comme volontaire. La fierté 
de la Feuillade s'en otTensa. Il répondit avec hauteur 
qu'il espérait prendre Turin à la Cohorn. » Cohorn, 
excellent général hollandais, assez habile dans l'art des 
fortifications et des sièges pour qu'on l'opposât au grand 
ingénieur français, avait pris plus d'une fois des places 
fortifiées par Vauban. On sait, du reste, que la Feuillade, 
en dépit de ses vanterles, ne prit point Turin ; il fut mis 
en déroute et laissa entre les mains de l'ennemi ses 
bagages et une partie de l'armée. Avec un admirable 
éloignement de toute jalousie, Vauban opina pour qu'on 
s'altachàt ce même Cohorn, qui eut un moment l'idée de 
quitter le prince d'Orange dont il était mécontent et de 
se mettre au service de la France. 

Puisque nous avons jugé nécessaire de donner une 
idée générale de l'homme, je vous citerai toute une page 
de Fontenelie, au nombre des meilleures qu'ait écrites 
l'ingénieux panégyriste, qui fut appelé à louer Vauban 
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explifiue cjlle mort si prompte par le chagrin de la dis- 
Comment, Messieurs, un hommede guerre si constam- 
ment occupé put-il trouver le loisir de se livrer aux ob- 
servations et aux recherches qu'exigent les travaux éco- 
nomiques? Les campagnes mêmes auxquelles il prit la 
part la plus active n'y mirent point ohstacle; pendant 
qu'elles se poursuivaient, il trouvait encore !e temps d'a- 
ir une lonle de remarques sur la situation des pays 
et de leurs habitants, et il les complétait pendant les inter- 
aix. Sa prodigieuse activité intellectuelle se 
faisait aider par des copistes, des calculateurs, des des- 
sinateurs. Les sommes qu'il dépensa pour payer leurs 
travaux, avec ses générosités pour de pauvres officiers 
■ )u malades, achèvent d'expliquer qu'il n'ait pas 
e grande fortune. Dans ses fréquents voyages, il 
s'informait avec le soin le plus minutieux de la valeur 
des terres, de ce qu'elles rapportaient, de ta manière de 
les cultiver, desfacultés,des paysans, de leur nombre, de 
ce qui faisait leur nourriture ordinaire. Il s'occupait de 
même de ce qui aurait pu rendre le pays meilleur, des 
grands chemins, des ponts, des navigations nouvelles. 
Il se mettait en rapport avec les intendants, leur écrivait 
même quelquefois pour les féliciter des établissements 
utiles qu'ils avaient créés, comme s'il avait à les remer- 
cier d'un service qui lui eût été rendu à lui-même. Tous 
ces détails sont consignés dans ses écrits. On peut afAr 
mer qu'ils font de Vauban le créateur de la statistique en 
France, comme ses vues sur l'impôt et diverses autres 
recherches font de lui un des devanciers les plus consi- 
dérables et les plus directs de l'économie politique. 

Je pourrais, à ce point de vue, examiner divers ouvra- 
ges de l'illustre maréchal, qui ontëté réunis sous le titre 
d'Oisivetéi; mais c'est du principal de ses écrits, de celui 
qui va vous faire connaître l'impôt sous l'ancien régime, 
de son livre intitulé : Pn'jei de dîme royale, que Je veux 
vous parler; c'est une matière plus que suffisante à un 
seul entretien. 



LE MilEJÉCHAL DK VAUBAN. — LIMPOT 317 



II 



Le Projet de dîme royale n'a paru qu'en 1707, mais il fut 
médité et écrit en partie plusieurs années auparavant, 
au spectacle des misères de la France, surtout de la 
France rurale, de ces paysans au milieu desquels nous 
avons vu que Tenfance pauvre et éprouvée de Vauban 
s'était écoulée, et qu'il a peints, dans un de ses mémoi- 
res, non pas toujours en beau, mais avec le plus sympa- 
thique intérêt. Quand Vauban rencontrait des misères ou 
des vices, il ne se bornait pas, comme on le faisait géné- 
ralement à cette époque, et comme il nous arrive trop sou- 
vent encore de le faire aujourd'hui, à signaler les unes et 
à flétrir les autres ; il s'interrogeait sur leurs causes, et 
d'un cœur vaillant, d'un esprit attentif et pénétrant, il en 
cherchait les remèdes. Il affirmait que le mal économique 
tenait surtout à la funeste organisation de l'impôt, que le 
désordre financier y avait sa source en partie, que les 
misères matérielles et môme une partie des misères mo- 
rales dépendaient de cette cause permanente de souf- 
france pour la population agricole. 

Comme presque tous les ouvrages écrits par les réfor- 
mateurs, le Projet de dime royale de Vauban renferme une 
partie critique et une partie positive. Pour remplacer, il 
faut détruire, et, d'un autre côté, on ne détruit bien que 
ce qu'on remplace. De là un double examen : l'un, qui se 
rapporte aux impôts qu'il juge mauvais et dont il porte 
la condamnation ; l'autre, qui a trait au système nouveau 
qu'il y substitue. Au reste, la critique elle-même suppose 
chez lui des principes qui constituent une sorte de théo- 
rie de la question. L'énoncé de ces principes sous une 
forme très-nette atteste à quel point Vauban avait con- 
science de ce qu'il voulait; elle n'est pas la partie 
la moins importante de son œuvre, ni le symptôme 
le moins caractéristique de l'esprit du temps. C'est 
comme une nouvelle philosophie de 1 impôt qui se pose 
au nom de l'esprit de justice et de progrès eu face des 
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routines, en face des pratiques aussi ruineuses qu'op- 
pressives qui pesaient sur les peuples au préjudice de 
i'ioLérèt bien entendu des gouvernements. 

Un des premiers, il a le mérite d'avoir proclamé l'im- 
pOlque nous appelons proportionnel, c'est-à-dire de l'im- 
pôt réparti sur chacun, en proportion avec sa fortune, 
attestée par son revenu. Cette règle figure dans ses 
Maximes fondamentales, en lêle de son projet. Qu'est-ce 
que t'impùt? C'est le prix des services rendus par l'Éiat. 
La protection de l'Elat ne peut être assurée que moyen- 
nant la contribution des sujets, qui devient dés lors 
« une obligation naturelle, s Voilà une origine excelleule 
attribuée à l'impôt. C'est la seule véritable. Il ne faut 
donc pas que le peuple se laisse dire que l'impôt utile- 
ment employé profite aux gouvernements , non aux 
peuples. La sécurité est un bien acquis aussi k titre oné- 
reux. Elle met en œuvre tout un personnel qui ne peut 
vivre que par les subsides de ceux auxquels elle est ga- 
rantie. Tous les services de l'État sont dans le même 
cas; ainsi, quoi que puissent dire des hommes plus 
préoccupés de plaire au peuple que de le servir, l'impôt 
est légitime. Remonter aux principes est, en tout, la 
première condition d'une saine intelhgence des ques- 
tions. 

De l'obligation de l'impôt pour tous résulte Végalilé. C'est 
là la grande innovation de la dlme royale. Je vais vous 
citer ici les paroles de Vauban lui-même. Il s'agit d'une 
pensée bien simple, d'une proposition qui ne contient 
aujourd'hui rien debiennouveau. Mais transportons-nous 
en 1707, et supposons jetées soudainement dans l'esprit 
public, qui commence ànaitre, des idées comme celle-d : 
« De cette nécessité il résulte : premièrement, une obli- 
gation naturelle aux svjets de toutes conditions de contri- 
buer, à proportion de lewr revenu ou de leur industrie, sans 
qu'aucun d'eux s'en puisse raisonnablement dispenser; 
deuxièmement, qu'il suffit, pour autoriser ce droit, d'être 
sujet de cet État; troisièmement, que tout privilège qui 
tend à l'exemption de cette contribution est injuste «I 
o6ujt^ et ne peut ni ne doit prévaloir au préjudice du 
public, n 
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Ainsi , non-seulement l'impôt est aussi légitime que 
nécessaire, mais tous doivent le payer sans exception. 
Vauban condamne les privilèges. 

C'est en conséquence de la même doctrine que Vauban 
se montre partisan déclaré de la modération des impôts. 
Rien n'est plus opposé que ce qu'il en dit aux théories 
fort étranges qui se débitaient alors et qui tendraient à 
ôter à l'Etat le souci de toute économie. D'après ces 
théories, il n'y a pas de mal produit tant que Vargent ne 
sort pas du royaume. Autant vaudrait dire que la sécurité 
de la propriété et que l'emploi plus ou moins sage du 
capital par celui qui le possède, n'intéressent en rien la 
richesse publique. Vauban ignorait ou plutôt méprisait 
ces singulières subtilités. Guidé par «a droite raison, qui 
lui tenait lieu ici d'une théorie plus savante, il croyait 
que l'argent bien employé par le propriétaire profite plus 
au pays que le môme argent, s'il était mal dépensé par 
l'État. Il croyait que l'État doit ménager les ressources 
des contribuables. Il donnait donc à tous de sages con- 
seils. Il enseignait au peuple la nécessité de l'impôt, 
aux nobles la justice qui leur commandait d'en supporter 
leur part, à l'Etat le devoir de ne demander à la nation 
que le nécessaire. 

Un des principaux motifs qui le détermina à concevoir 
et à présenter son projet fut l'abus de ce qu'on appelait 
alors les affaires extraordinaires. Les emprunts figuraient 
dans ces affaires au premier rang et sous les formes les 
plus singulières, avec les opérations sur les monnaies, 
qui n'étaient que des emprunts déguisés, sinon des ban- 
queroutes patentes. 

De là était née l'importance des traitantSy qui ajoutaient 
le mal au mal, l'usure à Tusure, et qui achevaient de sai- 
gner à blanc le patient déjà presque épuisé. Vauban 
veut leur ôter ce rôle usurpé, détruire leur règne mal- 
faisant en assurant des ressources régulières qui nais- 
sent de la seule source légitime et possible , l'industrie 
des citoyens. 

Maintenant, disons quels impôts Vauban voulait abolir, 
quels autres il se bornait à modérer et à rectifier. Ces 
impôts portent presque tous des noms singuliers, ou- 
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bliés aujourd'hui, et que les es pli eu, Lions qui vonL suivre 
d^iiironl autflsammunL ii vos yeux. 

Vauban supprimait la taUle, les aides, les douane" pri>- 
vinctalei. les dêcimeidu clergé. 11 rédtilsaitlaguAflfe de moi- 
tié ou des deux tiers. Il reléguait les douanes (impOl qui 
formait uue partie importante du revenu public) à la 
frontière en les réduisant beaucoup. Il réfomiail aussi ee 
qu'on appelait le domaine royal. Voilà pour les princi- 
paux Impôts. Celte indioation suflit pour montrer que 
ceux-là se sont trompés qui ont fait de Vauban un parti- 
stui de l'impôt unique. 11 simplillait 1 impôt dans des pro- 
portions considéraljles, en réduisait le poids, ramenait 
partout l'équité; il n'entendait pourtant pas supprimer 
absolument l'impôt indirect. Il ne se décidait pas par des 
considérations théoriques en le maintenant, mais par des 
motifs de l'ordre pratique. L'inipdt directqu'il créait sous 
le nom de dîme, devenait le principal ; mais il pensait 
que forcer le ressort de l'impôt direct, jusqu'fi lui deman- 
der tous les revenus de l'État, aurait eu plus d'inconvé- 
nients que d'avantages. Vauban se préoccupait du pos- 
sible, ee que ne font pas toujours les rè formateurs. 

Il déclarait la tniUe incorrigible, et c'était elle surtout 
que remplaçait la dîme royale, impôt direct qui flottait 
entre le vingtième et le dixième du revenu. L'impôt ap- 
pelé taitie portait à la fois sur les terres et sur l'industrie. 
La première était la taille dite refile, 'hauban avouait que, 
fondée sur les arpentages et les estimations des revenus 
des héritages, elle était moins sujette à corruption. Mais, 
ajoutait-il, elle n'en est pas exempte, soit par le défaut 
des arpenteurs, soit par celui des estimateurs qui peu- 
vent être corrompus, intéressés ou ignorants. La valeur 
de la même terre varie d'ailleurs par diverses circons- 
tances, ce qui expose l'estimation, même assez exacte, 
à devenir défectueuse. On voit que Vauban n'est pas 
bien disposé en faveur du cadastre. Cette utile opération, 
que nous n'avons réussi à effectuer qu'à travers bien des 
difficultés et des lenteurs, et qui ne saurait jamais at- 
teindre à la perfection, ne paraissait pas offrir à son es- 
prit rigoureux une base suffisamment exacte d appré- 
ciation. Peut-être même croyait-il la matière de limpAt 
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susceptible d'une proportionnalité absolue, plus exacte 
qu'elle ne le comporte. La proportionnalité de l'impôt est 
un idéal. On peut s'en approcher, et il faut y tendre ; on 
ne doit pas se flatter de la réaliser avec une rigueur ma* 
thématique. 

Les abus de la tat//e n'avaient guère fait que s'accroître 
depuis que le malheur des guerres et rétablissement des 
armées permanentes avaient rendu cet impôt définitif 
sous Charles VII, de temporaire qu'il était auparavant. 
Cette taille des gens d'armesy comme on la nommait au 
XV® siècle, à cause de sa destination, s'était aggravée par 
degrés, une fois le cadre de l'impôt établi^ sous les 
noms de ci'ue, de taillony et était devenue la principale 
taxe du royaume. C'est ce que l'illustre réformateur vou- 
lait changer entièrement II ne faisait pas grâce à la 
taille réelle^ qu'il regardait comme mal évaluée par le 
vice même de sa nature, ainsi que le prouvaient, pré- 
tend-il, les essais de l'intendant Pelot faits en Normandie 
et dont lui-môme avait été témoin. N'avait-elle pas d'ail- 
leurs ce défaut, dans son assiette présente, que les biens 
' nobles et ecclésiastiques en étaient exempts? Combien 
pourtant sont plus graves encore ses griefs contre la 
taille dite personnelle ! Elle régnait surtout dans les pays 
d'élection et n'ofïrait pas, dans s'a répartition, la garantie 
que présentaient dans les pays d'Etat les assemblées 
, provinciales. Evaluée sur le revenu territorial et mobi- 
lier, elle était livrée au pur arbitraire. Vauban rappelle 
ici des distinctions qui serviront encore à vous montrer 
comment le fardeau que chacun écartait de ses épaules 
retombait en définitive sur le peuple. Quand la taille 
était levée à l'occasion de propriétés immobilières, elle 
se décomposait en taille (VexploitaLiony établie sur les 
terres et bâtiments susceptibles de produire des fruits 
(moulins, forges, usines, etc.), et taille cToccupaiiony qui 
frappait les maisons et leurs dépendances. En principe 
les biens nobles et ecclésiastiques devaient payer cette 
dernière, la taille d'occupation. C'était le moins qu'on 
pût demander en présence de tant d'exemptions, qui 
passaient pour un signe d'honneur lorsqu'elles s'atta- 
chaient à la possession de la terre. Mais Vauban prouve^ 
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au chapitre IX de la Dîme royale, que quiconque était 
noble ou riche et puissant alTranchisaait au moins en 
partie aes domaines en fusant reporter la charge sur 
d'autres paroisses. Ce qui est frappant et caractéristique, 
c'est que la partie riche du tiers-étal n'était pas à. l'abri 
de ce reproche, La haute bourgeoisie, au lieu de servir 
d'avant-garde a la claesenioyenne,cherchaiUrop souvent 
a se confondre avec la classe noble. 

Si la partie de la taille personnelle qui se rapportait au 
revenu territorial était convaincue par Vauban de présen- 
ter beaucoup d'arbitraire dans sa répartition, il juge 
plus sévèrement encore la partie tncAUiire de la même 
taxe. Elle était assise sur les faci^tés présumées des con- 
tribuables roturiers ; mais ià encore la portion la plus 
riche du tiers-état avait conquis le privilège de la classe 
noble. Nulle base sérieuse d'évaluation, nulle proportion 
avec le revenu réel, nulle égalité d'un contribuable h 
l'autre. Dans les campagnes surtout, c'était effrayant d'i- 
niquité. Écoulons Vauban : a Dans tes paroisses tailla- 
bles, co n'est ni la bonne ou la mauvaise chère, ni la 
bonne ou la mauvaise fortune qui règle la proportion de 
l'imposition, mais l'envio, le support, la faveur ou l'ani- 
mosité; la véritable pauvreté ou la feinte y sont presque 
toujours également accablées. » C'était la terreur entre 
les mains de l'ignorance, delà partialité et de la jalousie. 
C'ét^t, par suite, le découragement de la culture et de 
l'élève du bét^l. C'est encore Vauban qui parle : s Que 
si quelqu'un s'en tire, il faut qu'il cache si bien le peu 
d'aisance ob il se trouve, que ses voisins n'en puissent 
pas avoir la moindre connaissance, 11 faut même qu'il 
pousse sa précaution jusqu'au point de se priver du né- 
cessaire pour ne pas paraître accommodé ; car un mal- 
heureux taillablo est obligé de préférer sans balancer la 
pauvreté à une aisance qui, après lui avoir coûté bien des 
peines, ne servirait qu'à lui faire sentir plus vivement le 
chagrin de la perdre suivant le Cf^irice ou la jalousie de 
son voisin. » 

Qu'on s'étonne après cela de la misère des campagnesl 
La taille atteignait en plein la petite propriété. Elle frap- 
pait touLe apparence d'aisance. Elle punissait l'épargne. 
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Elle donnait lieu à des scènes tragiques dans les villages. 
On aurait peine à y croire, si Ton n'avait Vaul)an lui- 
même pour témoin, nous montrant rinc^pacité de payer 
suivie de saisie de meubles et môme de démolitions de 
maisons pour vendre les poutres et les solives cinq ou six 
fois au-dessous de la valeur. C'est tout cela que l'auteur 
appelle les a mangeries » de la taille. 

Voilà les abus qui avaient fait naître dans le cœur gé- 
néreux de Vauban cet amour du peuple, que nous avons 
signalé comme son trait distipctif : c'est à la vue de pa- 
reils maux qu'il s'écriait : « G^est la partie basse du peu^ 
pie qui, par son travail et son commerce, et par ce qu'elle 
paye au roi, l'enrichit et tout son royaume; c'est elle qui 
fournit tous les soldats et tous les matelots de ses ar- 
mées de terré et de mer, et grand nombre d'officiers, 
tous les marchands et petits officiers de judicature; c'est 
elle qui exerce et qui remplit tous les arts et métiers; 
c'est elle qui fait tout le commerce et les manufactures 
de ce royaume, qui fouirnit tous les laboureurs, vignerons 
et manouvriers de la campagne, qui garde et nourrit les 
bestiaux, qui sème les blés et les recueille, qui façonne 
les vignes et fait le vin, etc. Voilà en quoi consiste cette 
partie du peuple si utile et si méprisée, qui a tant souf- 
fert et qui souffre tant ! x> 

De même qu'il abolissait la taille , en la transformant 
en un impôt direct et proportionnel sur le revenu sous 
le nom de Dîme^ Vauban voulait abolir aussi les aides. 
Cet impôt était l'équivalent de nos droits réunis et cor- 
respondait particulièrement à notre impôt sur les bois- 
sons. 

Au temps de Vauban, on désignait avant tout sous ce 
nom les divers droits perçus sur les vins, eaux-de-vie, 
bières, cidres, poirés. On comprend de quelle importance 
ils peuvent être dans un pays dont la vigne forme une 
des principales richesses. Vauban adresse aux aides le 
double reproche de diminuer sensiblement la consom- 
mation et d'être mal et injustement établi et perçu. Cet 
impôt, en effet, était si mal réparti qu'il variait quelque- 
fois des deux tiers, selon les pays. Il était parfois si élevé 
que toute raison* de produire du vin disparaissait. « Les 
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aides, écrit Vauban, emportent souvent le prix de la den- 
rée. » C'était vra,!, surtout pour les petits oms. Il s'est 
trouvé des années où les droits ont été vingt fois plus 
Torts dans le détail que le prix en gros. Vauban signale 
comme assez fréquent le fait de vignes arrachées, le ven- 
deur ne trouvant plus- son profit. 11 flétrit les vexations pt 
las superclieries des commis se faisant, sous prétexte 
de dissimulation, plusieurs fois ouvrir la porte du mâme 
contribuable, confisquant et s'approprianl les muids. II 
signale aussi ces frais énormes de perception qui ne fai- 
saient que s'accroître, et tiont plus tard l'économiste Le- 
trosne présentait le chiffre ; selon Latrosne, pour faire 
entrer trente millions dans les caisses de l'État, la dé- 
pense effective était de soixante, et le préjudice causé à 
la richesse nationale de quatre-vingts. 

Outre les douanes ft la frontière, il y avait alors des 
douanes provinciales. Celait la France partagée comme 
en autant de pafs, soumis à des régimes différents. 
Vauban s'en plaint doublement, comme patriote et comme 
économiste. Il gémit de voir que les douanes intérieu- 
rea a rendent les Français étrangers les un8 aux au- 
tres, contre les principes de la vraie politique qui cons- 
pire toujours à conserver une certaine unité entre les 
sujets qui les attache plus fortement au prince, n 11 les 
convainc d'être vexatoires, coûteuses, et d'amener dans 
les denrées un enchéri s sèment excessif, i On a trouvé, 
dit-il, tant d'inventions pour Surprendre les gens et pou- 
voir confisquer les marchandises, que le propriétaire 
et le paysan aiment mieux laisser périr leurs denrées 
chez eux que de les transporter avec tant de risques 
et si peu de profit. De sorte qu'il y a des denrées qui 
sont à très-grand marché sur le lieu, et qui se ven- 
draient chèrement et se débiteraient très-bien à dix, 
vingt et trente lieues de là, oti elles sont nécessaires, 
qu'on laisse perdre parce qu'on n'ose hasarder de les 
transporter. » 

J'ai laissé de cdté plus d'un détail intéressant sur ces 
trois impôts que Vauban supprimait. Pour en finir avec 
la partie critique de ses idées, il faudrait reproduire tout 
ce qu'il a écrit contre les affaires extraordinaires et les 
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traitants. La latitude qu'il offrait de faire flotter le taux 
du nouvel impôt, ou Dîme royale^ entre le vingtième et le 
dixième du revenu, devait prémunir contre ces appels rui- 
neux au crédit public. Gomment ne pas reconnaître que 
le système des emprunts s*est extrêmement simplifié de- 
puis Vauban, et s'est dégagé d'une foule d'éléments pa-, 
rasiles? Vauban pourrait lui reprocher encore d'aboutir, 
pour solder les intérêts, à de nouvelles surcharges d'im- 
pôts. Il n'accuserait plus « l'usure que les traitants exi- 
gent de celui qui paye, qui est le particulier, et de celui 
qui reçoit, qui est le roi, usure qui ne va pas moins 
qu'au quart du total et souvent plus. » Il n'accuserait 
plus a les frais de contrainte qui montent souvent plus 
haut que le principal même. » Il n'accuserait plus la créa- 
tion incessante de charges et offices inutiles dont la va- 
nité n'était qu'un emprunt déguisé. Il n'accuserait pas non 
plus cette excessive inégalité, volontaire et systématique, 
dans la machière dont l'impôt est établi, ni les désordres 
de la perception. Soyons justes. Messieurs : quel bien, 
quel progrès a été accompli ! 

Vous venez de voir la condition faite aux masses par 
l'assiette des impôts sous l'ancien régime. Le Projet de 
Vauban est l'acte d'accusation le mieux motivé que nous 
ayons contre là mauvaise organisation financière qui 
existait en France avant 1789. La bonne foi parfaite et 
une exactitude générale, quoiqu'on puisse, sur quel*, 
ques faits sans portée, contester parfois ses chiffres; 
des détails d'un haut prix sur la situation des campa- 
gnes forment les mérites aussi utiles qu'éminents de ce, 
grand document. Ce qui ajoute à la valeur du témoi- 
gnage, c'est qu'il vient d'un ami dévoué de l'ancienne 
monarchie, d'un serviteur plein de zèle pour le roi, con- 
servant au sein môme de son opposition aux abus 
tous les sentiments que son siècle portait à Louis XIV, 
malgré l'impopularité qui attendait la fin du règne et 
celle du roi. On n'a pas affaire ici à un de ces pamphlets 
comme en inspira plus d'un, dès lors, le mécontente- 
ment des partis, l'esprit de secte ou de sédition. Il y a 
encore de l'espérance dans cette plainte qui retentit aux 
pieds du trône. 
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Voyons mainLenant ce que mettmt à la place du mal la 
Dime royale. Cherchons-y des notions instructives sur 
l'impûi, qui, aujourd'hui encore, peuvent nous être pro- 
fitables; car si, sous Louis XIV, c'est le roi surtout que 
Vautian voulait instruire, c'est le peuple aujourd'hui qui 
réclame sur ce3 matières des idées justes et des lumières. 



Je vais toucher, à propos de Vauban, à dos vérités qu'il 
a aidé à faire prévaloir et à des erreurs qui s'abritent 
quelquefois derrière son grand nom. 

Vauban poursuit un grand but. l'économie des rouages 
financiers. Tout mécanisme compliqué coûte cher, el, 
parla môme raison, il est rare qu'une simplification ne 
se résolve paa en une économie. On a vu combien les 
frais de perception de ces différents impôts ët^ent 
énormes. Ce n'est pas que la simplldté n'ait ou ne 
puisse avoir aussi ses abus. Elle risque d'ailleurs d'ôlre 
illusoire, quand elle s'applique ft ce qui ne la comportu 
pas. L'impôt unique, quoi qu'on ait pu dire, n'irait pas 
toujours à l'adresse de celui sur qui on le mettrait, il 
aurait ses doubles emplois. Mais Vauban, qui voulait 
simplifier l'impôt, ne demandait pas, en dépit de l'opi- 
nion contraire assez accréditée, l'unité de l'impôt. La 
dîme royale laissait subsister les gabelles, réduites et 
ramenées à l'unité, les douanes reculées à la frontière, le 
domaine, el quelques taxes de Joindre importance. 

Quelle simpliftcation n'était-ce pas déjà que la sup- 
pression des tailles, des aides, des douanes provinciales? 
Et quelle simplicité aussi dans le principal impôt direct 
subsistant, la dime royale, ou l'impôt établi proportion- 
nellement sur le revenu des terres et de l'industrie? 

Il faut reconnaître que Vauban ne se résignait pas 
sans peine h laisser subsister, même réduits en nombre 
et en poids, les impôts établis sur la consommation. 
Toutes les critiques qu'on leur a adressées se trouvent 
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dans Vâuban , augmentation des prix, coût onéreux, 
fraudes fréquentes. Mais il tenait compte des besoins 
de l'État. Il ne lui échappait pas non plus que ces taxes 
s'acquittent à quelques égards plus aisément, au fur et 
à mesure des consommations. On se souvient combien 
de discussions l'impôt du sel a suscitées depuis plus 
de trente années; par son penchant, Vauban se fût 
rangé parmi les partisans radicaux de Tabolition, et c'é- 
tait à son corps défendant, pour ne pas recourir à des 
taxes plus onéreuses, qu'il se résignait à grever cette 
production naturelle et à en faire un des fonds spéciaux 
du revenu public. « Le sel, écrit-il avec une familiarité 
pleine de grandeur, est une manne dont Dieu a gratifié le 
genre humain, sur lequel par conséquent il semble qu'on 
n'aurait pas dû mettre d'impôt. Mais, comme il a été né- 
cessaire de faire des levées sur les peuples pour les né- 
cessités pressantes des États, on n'a point trouvé ditocpé- 
dient plus commode pour les faire avec proportion que 
celui d'imposer sur le sel, parce que chaque ménage en 
consomme selon qu'il est plus ou moins accommodé. Les 
riches, qui ont beaucoup de domestiques et font bonne 
chère, en usent beaucoup plus que les pauvres qui la font 
mauvaise. C'est pourquoi il y a peu d'États où il n'y ait 
des impositions sur le sel, mais beaucoup moindres 
qu'en France, où il est de plus très-mal économisé... Ce 
fonds sera composé de l'impôt sur le sel, que je crcMs 
devoir être beaucoup modéré^ moips étendu partout peu à 
peu, en sorte que tous les Français soient égaux h cet égard 
comme dans tout le restCy et qu'il n'y ait point de distinc- 
tion de pays de franc soie d'avec celui qui ne l'est pas. » 
Ainsi Yauban restait encore ici fidèle à ses principes : 
égalité proportionnelle et modération. 

Déplus, il voulait que les salines appartinssent àl'État. 
Il abolissait le firanc salé des communautés. Il suppri- 
mait les gardes sur les frontières des pays exempts de 
la gabelle. Il chassait de la perception la dureté et Far- 
biU*aire, qui résultaient en grande partie d'une assiette 
trop inégale et des fraudes rendues par là inévitables. 
L'égalité de l'impôt tuait dans son germe Findustrie de 
contrebande des faux sauniers, si cruellement réprimée 
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par des péjialitês sans proportion avec le délit; on les 
punissait des galères, par le môme principe qui faisait 
condamner à mort les faux monnayeurs. De la gabelle 
ainsi rectifiée, Vauban calculait que l'État retirerait 
23,400,000 livres. 

Ce qu'il poursuivait d'an blâme plus absolu, que les 
taxes indirectes, c'étaient, on l'a vu, les affaire» vxlraor- 
dmaires. De perpétuels emprunts, des altérations de 
monnaies passées à Tétat de maladie chronique, des 
banqueroutes partielles, prenant diverses formes, sem- 
blaient faire partie du régime financier du pays. Les pro- 
testations de Coibent contre l'emprunt n'avaient pu 
prévaloir contre d'autres conseils auxquels on se ran- 
geait pour subvenir aux nécessités qu'on s'était créées. 
Les abus de la politique avaientpour pendant les abus 
de la finance. On ne peut guerroyer sans cesse et s'en 
tenir aux ressources calculées en vue de la paix ou de 
quelques guerres rares et courtes. Pour couper court à 
ces abus du crédit public comme aux autres alTaires 
dites extraordinaires, ainsi qu'aux plltedes des traitants, 
qu'il ne ménage guère, voici ce que proposait Vauban : 
il demandait que la dîme flottât entre le ving^tième et le 
dixième du revenu. Ainsi le dixième était le terme ex- 
trême. 11 fallait pour le justifier de ^aves circonstances. 
Telle était la marge qu'il laissait aux besoins de l'É- 
tat. On voit assez que ce plan demandait, comme tous 
les plans qui proposent des économies, une très^rande 
sagesse de la part des gouvernements; de l'autre, il les 
supposait peut-être plus maîtres qu'ils ne le sont tou- 
jours des événements. 

Vauban était à la recherche id'un moyen qui ebt tes 
qualités que peut offrir le meilleur impôt sans ses incon- 
vénients. On peut contester qu'un impôt parfait existe; 
mais ce noble esprit, séduit par la supériorité de sa com- 
binaison, qui, nous allons le voir, avait des côtés trës- 
applicables, croyait l'avoir trouvé. Voici comment il s'ex- 
prime : « L'établissement de la dime royale imposée sur 
tous les fruits de la terre d'une part, et sur tout ce qui 
fait du revenu aux hommes de l'autre, me paraît le moyen 
le mieux proportionné de tous; parce que l'une suit lou* 
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jours son héritage, qui rend à proportion de sa fertilité, 
et que l'autre se conforme au revenu notoire et non con- 
testé. C'est le système 16 moins susceptible de corruption 
de tous, parce qu'il n'est soumis qu'à son tarif et nulle- 
ment à l'arbitrage des hommes. » Ce système n'avait en 
soi rien de chimérique. En effet, il n'est que l'impôt sur 
le revenu, qui fonctionne en maints pays, en Angleterre, 
en Hollande, dans quelques parties de l'Allemagne, aux 
États-Unis d'Amérique, etc. Gela ne veut pas dire qu'il 
ne présente point de graves difficultés. Il peut y avoir des 
avantages, selon les temps et selon les peuples, à faire à 
cette forme de taxe une part assez large : elle est plus 
simple, plus économique, plus conforme à un certain 
idéal moral. Avec elle on sait au juste ce qu'on paye, et la 
proportionnalité a chance d'être mieux atteinte, sous la 
réserve de la loyauté et de la bonne foi des contribua- 
bles. Même à ces conditions, reposera-t-elle toujours sur 
une base bien sûre ? Les déclarations ne pècheront-elles 
jamais par inexactitude môme involontaire ? Nous n'a- 
vons pas à entamer ici une discussion en règle sur l'im- 
pôt du revenu. Il a des partisans déclarés et des adver- 
saires non moins décidés. Il ne mérite pas tout le bien 
qu*on en dit, ni non plus tout le mal. Si c'était le temps et 
le lieu, je le montrerais là accueilli avec faveur par le 
législateur et par les populations, ici plutôt subi qu'ac- 
cepté. Je le condamnerais sans rémission, toutes les fois 
qu'il confine à la bhimère ou à la force. La condition de son 
adoption, c'est aussi qu'il ne sera pas une taxe purement 
supplémentaire. Qu'il remplace, quand il y a lieu, d'autres 
impôts; mais s'il est purement et simplement destiné à 
s'y ajouter, il n'est plus qu'un expédient, par exemple 
un impôt de guerre, une ressource extraordinaire. 

On peut s'étonner toutefois que Yauban ait pris pour 
modèle la dimç ecclésiastique. Cet impôt partage à nos 
yeux l'impopularité de la plupart des taxes censurées par 
l'illustre maréchal. La dîme ecclésiastique perçue en na- 
ture avait de graves inconvénients. Ce n'est pas à tort 
que Turgot lui a reproché en certains cas de « faucher 
plus que l'herbe, » c'est-à-dire de prendre sur le capital. 
Le dixième des fruits n^est pas nécessairement le dixième 
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du revenu. Il se peut que l'abandon du dixième en nature 
absorbe la totalité du bénéfice d'une culture et même fort 
au-delû. On remédie à cet inconvénient par la dîme en 
argent, qui est assise elle-même sur le revenu territorial 
évalué en monnaie. Il semble que Vauban aurait dû re- 
courir k cette voie. Cela aurait mieux valu que d'imiter 
de si près, en ce qui regarde la partie de l'impôt assis 
sur la terre, la dime ecclésiastique. A l'en croire, et l'on 
doit tenir un certain compte de son témoignage, la dlme 
ecclésiastique, en cela supérieure b. beaucoup d'autres 
taxes, ne faisait aucun procès. « C'est celui de tous les 
revenus, ajoute-t-il, qui emploie le moins de gens à sa 
perception, qui cause le moins de frais et qui s'exécute 
avec le plus de facilité et de douceur; c'est celui qui fait 
le moins de non-valeur, ou, pour mieux dire, qui n'en 
fait point du tout. » Voilà un éloge trop complet. Il nous 
parait évident que rexpérience eût fait changer la dime, 
perçue d'abord en nature, en dime en argent. L'impOt 
en nature est acceptable pour les peuples jeunes et peu 
industrieux j il peut même alors offrir plus d'avantages 
que d'inconvénients. Mais, surtout quand on généralise 
celte contribution, ainsi que le fait Vauban, il importe 
de lui 6ter ce caractère. Ainsi ont fait les Anglais, qui 
tiennent fort à leurs vieux usages, lorsqu'ils ont aboli la 
dîme ecclésiastique en 1836. 

L'illustre maréchal triompiiait d'ailleurs dans la com- 
paraison qu'il établissait avec les autres taxes suppri- 
mées. Il feisait valoir avec beaucoup de forces ses avan- 
tages de simplicité, d'économie de perception, d'absence 
d'exactions et de discordes si communes pour tes aides, 
les tailles et les douanes provinciales. Soucieux de la 
petite propriété, il assurait que les paysans pourraient 
désormais avoir du bétail. Il vantail l'accroissement de 
la consommation résultant de la suppression de certains 
impôts et de la diminution des autres, 11 était convaincu, 
comme Colbert l'avait été, que déduirq les droits, c'est 
souvent augmenter le u-ésor public par le développement 
des transactions commerciales (1). 

(1) Nous ne nous portons pas au surplus garant des calculs 
présentés par Vauban pour établir que son système rendrait 
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Si les fruits de la tçrre formaient le premier fonds de la 
dime, le second fonds comprenait la dîme du revenu des 
maisons des villes et gros bourgs du royaume, des mou- 
lins de toute espèce, celle de Tindustrie, des rentes sur 
le roi, des gages, pensions, appointements,' etc. Ainsi 
achève de se déterminer nettement le caractère d*impôt 
sur le revenu. Il porte ici, on le voit, sur la partie mobi- 
lière du revenu et sur les facultés productives des con- 
tribuables. On aurait une critique à adresser à Yauban. 
L'impôt sur les maisons est foncier et non mobilier. Il 
n'est donc pas à sa place. C'est d'ailleurs la partie la plus 
hardie, la plus féconde de ce remarquable travail, celle 
où se trouve le plus d'élévation et de chaleur, d'idée» 
générales et de pressentiments justifiés. Qu'on n'oublie 
pas son principe : « Tous étant également sujets, sous 
la protection du roi et de l'Etat, chacun d'eux a une obli- 
gation spéciale de contribuer à ses besoins à proportion 
de son revenu, ce qui est le fondement de ce système. 
Car, d'autant plus qu'une personne est élevée au-dessus 
des autres par sa naissance ou par sa dignité, et qu'elle 
possède de plus grands biens, d'autant plus a-telle be- 
soin de la protection de l'Etat. » Vous voyez aisément à 
quelle adresse allaient ces paroles. 

Mais avant d'indiquer les catégories atteintes , com- 
ment s'assurer du payement d'un tel impôt? Quels sont 
les voies et les moyens ? Ici encore Yauban devance ce 
qui a été fait depuis dans d'autres contrées que la France. 
La Hollande lui offrait un des rares modèles d'impôt du 
revenu ; il paraît toutefois sur bien des points s'inspirer 
plutôt de ses propres conceptions que des exemples 
étrangers. Il veut un dénombrement exact de toutes les 
sortes de revenus. Il demande la déclaration de son re- 
venu par chacun, comme cela se fait aujourd'hui aux 

plus* à l'État. L'éditeur du Projet de dîme royale, M. Eugène 
Daire, dans ses savantes notes, les conteste sur plus d'un 
point, et non sans raison. Le principe moderne et non assez 
réalisé encore, malgré tous les progrès qu'il a faits sous nos 
yeux, de la diminution des droits sur les articles consom- 
mables en vue d'un revenu meilleur, n'en était pas moins 
posé. 
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Etats-Unis, avec une pénalîlé pour sanclion. Je ne puis 
m'empôcher de signaler un peu trop de complaisance 
pour son propre syatèrae dans ces paroles ; a C'est à 
quoi je ne pense pas qu'on trouve bien de la difflculté, si 
l'on veut bien s'y appliquer, et que le roi veuille s'en ex- 
pliquer par une ordonnance sévère qui soit rigidement 
observée, portant coafiseatîon des revenus recelés et eaehâs, et 
lapâned'élreimpogé a» double pour neles avoir pas fidèlement 
rappoTtis. Moyennant quoi, et le châtiment exemplaire 
sur quiconque osera éluder l'ordonuance et ne e'y pas 
conformer, on viendra à bout de tout. Il n'y aura qu'à 
nommer des gens de bien et capables, bien instruits dee 
intentions du roi, bien payés et suffisamment autorises 
pour examiner tous ces différents revenus en se trans- 
portant partout ob besoin sera, n 

C'est lîila partie System a tique et contestable. C'était 
aussi le moyen plus que le but. L'impôt sur tous, l'impôt 
proportionné au revenu, c'est à cela que tenait Vauban.Le 
reste élaitpour lui subordonné. Tous payeront, lesgrands 
et les petits. Qu'on se figure â, cette distance oii nous 
sommes, ie scandale produit par une pareille proposi- 
tion. Et quelle révolution en effet ! .'Vvec un ton calme le 
plus souvent, quoiqu'on y sente de la chaleur sous les 
formes sévères de la discussion et du calcul, dans un 
langage tout ensemble insinuant et assuré, comme il 
convient à un homme qui s'efTorce de convertir le roi, 
mais qui sent aussi qu'il plaide pour la sainte cause de 
la justice et du droit, il réclame partout et toujours l'é- 
galité. Ainsi le clergé payera. H payera la dlme territo- 
riale et aussi sur ses pensions et possessions mobilières. 
Les ducs et pairs payeront aussi, et jusqu'aux princes du 
sang, et cela d'une fagon habituelle et normale. Pourquoi 
non? Vauban n'a-t-il pas établi que payer l'impôt est une 
ohligtdion naturelle ? Le vieux préjugé qui attachait, un 
déshonneur ft l'acquittement de l'impôt n'a donc plus de 
fondement Tandis que d'autres économistes s'appliquent 
à laver la souillure du travail, Vauban ôte toute idée de 
honte à l'impôL II le réhabilite. Car la dette des citoyens 
envers l'Etat avait besoin d'être réhabilitée, chose inoide, 
tant on avait trouvé moyen de fausser toutes les notions. 
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Il fait payer les réactionnaires comme les nobles, c les 
officiers de la couronne, les membres et secrétaires de 
rÉtat, les intendants des finances, les gouverneurs et 
lieutenants généraux et particuliers des provinces, les 
gouverneurs, lieutenants du roi et états-majors des villes 
et des places, les conseillers d'Etat, maîtres des requê- 
tes, les intendants ou commissaires départis dans les 
provinces, tous ceux qui composent les cours supérieu- 
res et subalternes du royaume, et généralement tous 
les officiers de longue et courte robe ; de justice, police 
ei finances, nobles ou roturiers, grands ou petits, qui ti- 
rent gages ou appointements du roi, pension ou quelque 
bienfait, d'autant que tous doivent se faire honneur et 
plaisir de contribuer aux besoins de l'Etat, à sa conser- 
vation, à son agrandissement, et à tout ce qui peut l'ho- 
norer et le.maintenir. » 

Il fait payer les privilégiés de la roture comme les 
privilégiés de la noblesse, la magistrature comme les 
ducs et pairs. On éprouve quelque honte à le dire : ce ne 
furent pas les roturiers qui crièrent le moins haut lors- 
que ce projet fut divulgué. Ils s'étalent fait ou laissé 
attribuer une large part de ces abus. Que devenaient 
avec ce système les commis et les aspirants commis, 
tous ces parasites qui vivaient, pour ainsi dire , sur les 
superfétations de l'arbre financier? Que devenaient tant 
d'employés de toute espèce? Que devenaient et l'im- 
portance excessive du contrôleur général, et l'autorité 
arbitraire des intendants des provinces, réduites à se 
voir ramenées à certaines bornes et à certaines règles? 
« La robe enmoutière en rugit pour son intérêt, » écrit 
Saint-Simon. 

Il fait payer les procureurs, les notaires et les avo- 
cats. Vauban estime au plus bas prix leurs revenus. 
Il voudrait qu'ils fissent entre eux la répartition de 
l'impôt après la fixation du revenu net de leurs offices. 
Il propose Mil abonnement avec les avocats, sous peine de 
doubler la taxe , et au besoin de l'interdiction de leurs 
pratiques, si leur déclaration n'était pas exacte. Il éva- 
luait à 10 millions de livres le revenu imposable des gens 
de pratique et de plume. 
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Le môme système d'égalité qui frappait les grands et 
les riches atteignait jusqu'aux donaestiques. Dans plus 
d'un pays les domestiques ontétë soumis à une taxe spé- 
ciale, mais payée par les maîtres, sur qui c'était un im- 
pôt de consommation et de luxe. Il s'agissait avec Vau- 
ban d'une taxe payée par les domestiques eux-mêmes, 
comme rentrant dans la catégorie des individus à gages, 
i-eeevant, comme tous les autres citoyens, leur part de 
protection de l'Etat. Les remarques qu'il fait sur cet ar- 
ticle sont assçz piquantes, s II y a, dit-il , des gens qui 
ont de la répugnance pour cet article; mais à mon avis, 
mal à propos , parce que c'est à proprement parler l'une 
des conditions du bas peuple les plus heureuses. Ils ne 
sont jamds en soin de leur boire et de leur manger, non 
plus que de leurs habits , coucher et lever; ce sont ies 
maîtres qui en sont chargés. Aussi voit-on toujours plus 
de gaieté dans les valets que dans les maîtres. En Hol- 
lande, non-seulement les valets et les servantes payent, 
mais même les chiens, pour chacun desquels le maître 
payait, en 1679, après la paix de Nimègue, un escalin par 
a», faisant 7 sous^ deniers de notre monnaie.» 

Peu d'écrivains et de politiques ont mieux compris à 
quel point le commerce doll être ménai^é. Non qu'il y ait 
quelque raison de ne pas atteindre par l'impôt la ri- 
chesse mobilière; mais elle ne doit pas être surchargée. 
Le commerce gêné par des entraves, ou assujetti par des 
surtaxes, languit ou émigré, Vauban en cite un exemple 
curieux. En mettant des impôts assez forts sur les cha- 
peaux et sur les cartes, on avait presque anéanti les ma- 
nufactures. Elles avaient passé à l'étranger, et dans 
quelle proportion ! Plus de dix mille ouvriers avaient 
émigré de la seule province de Normandie, au dire des 
msdtres et gardes de ces métiers. 

Lorsqu'on étudie les idées d'un Vauban, c'est comme 
si l'on prenait le niveau le plus élevé des opinions d'une 
époque. Un grand homme est rarement seul à pen- 
ser comme il pense. Mais ce qui le constitue graad 
homme, dans l'ordre des idées, c'est qu'il exprime avec 
plus d'originalité les vues d'une élite. Il n'en gardera pas 
moins quelques-uns des points .de vue propres à son 
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temps ; il lui en restera, soit les erreurs, soit les lacunes, 
sans qu'on puisse lui en faire un reproche. Les vues de 
Vauban sur les encouragements à donner au commerce 
en sont la preuve. C'était voir de loin que de compren- 
dre qu'on encourage surtout le commerce en le mena* 
géant. Mais pourquoi proposer en même temps d*exclure 
le commerce inutile? Que veut dire ce dernier mot? 

Il faut avouer aussi qu il n'est pas fort avancé au su* 
jet du crédit. On croirait presque qu'il va jusqu'à pros- 
crire les billets sous seing privé. Il est bien de signaler 
comme il le fait, le mauvais crédit qui ne repose sur au- 
cun gage réel, le danger des émissions; mais on regrette 
qu'il ne comprenne pas mieux la portée du crédit légi- 
time. La génération à laquelle il appartient en était là 
presque tout entière. Les idées les plus saines de Law 
ne furent-elles pas d'abord repoussées à Tégal de ses 
erreurs, qui devaient être si compromettantes? C'est à 
peine si 1 on connaissait le mécanisme des banques. Il 
est vrai que les banques dites de circulation débutaient 
à peine. Lorsque Vauban demande la création d'une 
chambre de commerce , vœu qu'il avait émis déjà dans 
un autre de ses écrits , il était mieux dans le courant du 
temps ; il eut même la satisfaction de voir ce vœu réa- 
lisé de son vivant, et il Tétait quand parut le Projet de 
dime royale. Plusieurs chambres de commerce avaient été 
instituées, et, au-dessus d'elles, une chambre royale à 
Paris, comptant un député de chaque grande ville. 

Vauban n'entendait pas exempter d'impôts la masse 
populaire, en la soulageant du poids des taxes abusives. 
Les ouvriers , comme citoyens, comme producteurs, 
payaient aussi. Passant aux arts et métiers , Vauban 
taxait les ouvriers au trentième de leur revenu; c'était 
une infraction à sa règle du vingtième. On reconnaît 
là cet impôt sur les salaires que devait discuter plus 
tard Adam Smith. En général, un impôt direct sur les 
salaires du travail ne vaut rien. C'est une base trop ins- 
table, et de combien de manières le travailleur n'est-il 
pas imposé déjà? On remarquera pourtant que, soulagé 
de l'impôt des aides et des douanes provinciales et de 
plusieurs autres, l'ouvrier y gagnait vraisemblablement 
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d'une manière très- sensible. Le fonds des arts etméliers, 
qui atteignait l'industrie tout entière, ne devait pas aller, 
selon les calculs deVauban, à moins del5,422,500rraQCs. 
Vauban était partisan de L'impôt sur le luxe. Il ne 
doute aucunement que' le luxe ne doive être taxé et 
même surtaxé. C'est le vieil impôt sompluaire qu'il 
demande ici. Il ne faut pas s'y ti'omper : tout impôt 
mis sur le luxe n'est point pour cela un impôt somp- 
tu^re. On peut taxer les jouissances sans vouloir les 
punir et les décourager. L'essence de l'impôt somp- 
luaire est de poursuivre ce dernier but. Vauban en est 
plus partisan que nous ne le voudrions. Pourquoi punir 
tel genre de consomma tion, surtout quand l'immora- 
lité n'y est pas jointe? Ne court-on pas risque de tarir 
à sa source telle industrie utile, et le travail môme du 
peuple? Question qu'on ne se posait guère alors. L'au- 
teur du Projet approuve sans liésiter ces contributions 
sur les riches et les gens aisés, s qui sont, à propre- 
ment parler, la peine de leur luxe, de leur inlempé- 
rance et de leur vanité. Tels sont les impôts qu'on a mis 
sur le tabac, les eaux-de-vie, le thé, le cale, le cbocolat, 
à quoi on pourrait utilement en ajouter d'autres sur le 
luxe et la dorure dos habits, dont l'éclat surpasse la qua- 
lité et le plus souvent les moyens de ceux qui rem- 
plissent les rues de carrosses à n'y pouvoir marcher, 
lesquels , n'étant point de condî^on & avoir de tels 
équipages, mériteraient bien d'en acheter la permission 
un peu chèrement, ainsi que celle de porter l'épée ft 
ceux qui, n'étant ni gentilshommes, ni gens de guerre, 
n'ont aucun droit de la porter; sur la magnidcence outrée 
des meubles, sur les dorures des carrosses, sur les 
grandes etridiculesperruqueset tous les autres droits de 
pareille nature qui, judicieusement imposés en punition 
des excès et désordres causés par la mauvaise conduite 
d'un grand nombre de gens, peuvent faire beaucoup de 
bien et peu de mal. » 

Voilà bien des impôts de luxe, et, vous le voyez, les 
vénérables perruques du siècle de Louis XIV ne sont 
pas môme épai^nées. 
C'est de la môme facoa que notre auteur, sefaisant le 
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censeur des mœurs publiques, proposait un impôt sur 
les cabarets. Ces taxes se rapportaient, dans sa pensée, à 
un quatrième fonds comprenant les domaines, les par- 
ties casuelles, francs fiefs, les amendes,, les douanes re- 
culées à la frontière, et les impôts volontaires dont les 
consommations d'agrément et de luxe sont la matière. 
Le total des quatre fonds devsdt fournir une somme de 
116,822,300 livres, laquelle pourrait être augmentée sui- 
vant les besoins de TÉtat, par degrés, dans une proporr 
tion juste et toujours suivie. 

Résumons maintenant les vérités principales qui peu- 
vent vous instruire encore sur la nature de l'impôU 

La Dîm$ royale enseigne d*une manière plus ou moins 
explicite : 

a Que le souverain doit protection égale à tous ses 
sujets; 

c Que le travail est le principe de toute richesse, et 
l'agriculture le travail par ^cellence; 

c Qu'on doit toujours se tenir plutôt en deçà qu'au- 
delà des limites que la raison commandé d'assigner à 
l'impôt; 

c Que l'impôt doit frapper, avec une égalité propor- 
tionnelle sérieuse, les revenus de toute nature qui exis- 
tent dans l'État ; 

c Qu'il faut en simplifier les éléments pour réduire les 
frais de perception au taux le plus bas possible; 

c Que les taxes indirecte^ trop étendues nuisent à 
Fentretien du peuple, au commerce et à la consomma- 
tion; 

c Que les affairei extraordinaires^ c'est-à-dire les em- 
prunts, ont pour conséquence d'enrichir les traitants et 
de ruiner les nations ; 

c Que le luxe (sur lequel pourtant il est trop sévère^ 
faute de distinguer) est défavorable à la production ; 

c Que la liberté du commerce et de l'industrie est un 
bien, et que les entraves qu'on y apporte sont un grand 
mal; 

«Qu'il estdéraisonnàbledepousseràraccroissementdes 
charges improductives; enfin, que le menu peuple, qu'on 
accable et méprise, est le véritable soutien df) l'État. » 

. 22 
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Ne aemble-t-il pas que l'énonoé seul de ces principes 
surfil à assigner à Vauban le rang le plus élevé parmi les 
réformateurs qui se sont inspirés à la fois de l'humanité 
et de la science? Et n'admirerez-vous pas ce pas fait par 
l'impôt vers l'unité et l'égalité? 

Maiscette revendication de l'égalité, qui fait la gloire de 
Vauban, devait suffire à le perdre. Citons encore ici les 
mémoires de SainlrSimon, dont le chaleureux témoignage 
honore également et Saint-Simon lui-même et le maré- 
chal de Vauban. Après avoir rappelé les raisons qui de- 
vaient amener contra lui une ligue formidable d'intérêts, 
raisons que le maréchal ïivait ênumérées lui-môme dans 
un chapitre final sur les rutsmis seorèle» cûnlrelegjfsiémedela 
' dimerayale.lB duc de Saint-Simon ajouteavec le plus noble 
accent : o Ce ne fut donc pas merveille si le roi, prévenu et 
investi de la sorte, reçut t.rès-mal le maréchal de Vauban 
lorsqu'il lui présenta son livre, qui s'adressait à lui dans 
tout le contenu de l'ouvrage. On peut juger si les minis- 
tres à qui il le présenta lui firent un meilleur accueil. 
De ce moment, ses services, sa capacité militaire, unique 
en son genre, ses vertus, l'affection que le roi y avait 
mise jusqu'à croire se couronner de lauriers en l'éle- 
vant, tout disparut fi l'instant Ji ses yeus. Il ne vit plus 
en lui qu'un insensé pour l'amour du public, et qu'un 
criminel qui attentait à l'autorité de ses ministres, par 
conséquent à la sienne. 11 s'en expliqua de la sorte sanis 

ménagement Le malheureux maréchal, porté dans 

tous les cœurs français, ne put survivre aux bonnes 
gr&ces de son maître pour qui il avait tout fait. 11 mourut 
peu de mois après, ne voyant plus personne, consumé 
de douleur et d'une affliction que rien ne put adoucir, et 
" à laquelle le roi fut insensible jusqu'à ne pas faire sem- 
blant qu'il eût perdu un serviteur si utile et si illustre. » 

Le livre de la Dîme royale parut sans nom d'auteur, aU 
commencement de ■i707ji!fut condamnépar arrêt du con- 
seil le 14 février, confisqué et mis au pilori. Le maréchal 
de Vauban mourut le 30 mars de la même année, âgé de 
soixante -quatorze ans. 

Mais de pareilles semences ne pouvaient pas périr. 
Elles germèrent dans l'esprit des économistes du 
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xviii« siècle, elles fermentèrent dans le sein même de la 
société française. La nuit du 4 août 1789 donnait gain de 
cause à ces principes, dont le plus grand mérite est de 
représenter le droit éternel et l'éternelle morale dans Té- 
conomie de l'impôt. Rendons un dernier hommage à ces 
principes et à radoucissement dans la condition des mas- 
ses laborieuses qui en a été la conséquence, à tant de 
réels progrès accomplis dans la perception et dans l'as- 
siette des contributions publiques! Mais honneur à ceux 
qui s'en sont montrés dans le passé les promoteurs éner- 
giques non par une critique stérile etr haineuse, mais par 
l'indication d'un idéal supérieur ! Honneur donc au guer- 
rier économiste, ouvert à toutes les idées d'utilité géné- 
rale, à tous les principes modernes d'humanité et de jus- 
tice ! Louis XIV ne vit en lui qu'un insenaé pour famour da 
bien publie. La postérité a brisé ce jugement. Et vous. Mes- 
sieurs, qui avez écouté cet entretien avec une attention 
si sympathique, vous avez reconnu dans Vauban un de 
ces génies heureusement inspirés qui contribuent à per- 
fectionner la société, un de ces amis ardents et éclairés 
du peuple travailleur des villes et des campagnes, qui lui 
lèguent à la fois un type de vertu dans leur caractère et 
dans leur vie, et un guide vers des destinées meilleures. 
En étudiant ses pensées dans un intérêt plus général 
que biographique, nous n'avons pas oessé de nous met- 
tre à récole de ces grandes vérités économiques et mo- 
rales dont le respect seul peut élever le niveau de la 
condition des masses. 
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